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PREFACE- 


Î’Homme  fut  toujours  uneénig- 
,j  me  impénétrable  à  fes  propres 
yeux  :  vivre  heureux  fur  la  terre,  & 
atiffi  long-tems  qu’il  lui  eftpoflible, 
en  reculant  le  terme  fatal  qui  égale 
tous  les  Etres ,  tel  eft  le  delîr  ardent 
qui  l’anime  dans  toutes  fes  démar¬ 
ches:  cependant  par  un  aveuglement 
déplorable,  il  ne  fait  aucun  uiage  des 
moyens  qui  fe  préfentent  a  lui  j  il 
paraît  infenfible  à  fa  confervation  , 
tandis  qu’il  pourroit  y  contribuer 
avec  facilité  ;  en  un  mot  il  néglige 
les  reffources  les  plus  falutaires,  & 
qui  unifient  ,  pour  ainfî  dire  ,  fous 
'fes  pas  ;  dès-lors  c’eft  en  vain  que 
des  hommes  laborieux  &  jaloux  du 
bonheur  de  leurs  femblables  ,  con- 
facrent  leurs  travaux  à  la  recherche 
de  la  vérité  :  le  vulgaire  ferme  les 
yeux  à  leurs  découvertes  ,  ou  s’il 
eit  frappé  de  leur  autorité  ,  il  fe 
contente  de  les  admirer  un  inftant, 
■&  bientôt  il  en  perd  le  fouvenir  3 
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cette  contradiction  ,  appanage  ordi¬ 
naire  de  l’humanité  ,  eft  aifée  à  ex¬ 
pliquer.  Nous  voudrions  conferver 
nos  préjugés  ,  nos  habitudes  ,  nos 
goûts  ,  &  jouir  en  même  tems  des 
avantages  précieux  que  la  Philofo- 
phie  nous  procure  tous  les  jours.  In- 
fenfés  que  nous  femmes  !  nous  ne 
faifons  pas  réflexion  que  cet  heu¬ 
reux  accord  fera  incompatible  ,  tant 
que  nous  ne  marcherons  point  à  la 
lueur  du  flambeau  de  la  vérité.  Di- 
fons.le  hardiment ,  ou  il  faut  renon-4 
cer  au  bonheur  d’être  éclairés  fur 
une  foule  d’objets  intérefïàns ,  ou  fé- 
couer  un  joug  honteux  qui  nous  avi-t 
lit  ;  l’alternative  eft  indifpenfable , 
&  les  feules  lumières  de  la  raifon 
nous  démontrent  l’importance  de  ce 
choix.  Si  tous  les  hommes  ne  font 
point  également  frappés  de  la  né- 
ceffité  d’opter  entre  ces  deux  par¬ 
ties  ,  c’eft  qu’efclaves  du  préjugé  , 
ils  chériflent  le  bandeau  qu’une  édu¬ 
cation  barbare  a  mis  fous  leurs  yeux, 
c’eft  qu’ils  préfèrent  une  ignorance 
orgueilleufe,  aune  fcience  exafte  & 
folide  3  en  un  mot ,  c’eft  parce  qu’il 
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kti  coâteroit  de  foins  &  de  travaux 
pour  s’inftruire ,  &  qu’on  aime  mieux 
croupir  dans  une  honteufe  indolence. 

Pour  nous  fenlibles  à  nos  vérita¬ 
bles  intérêts  ,  ne  nous  contentons 
point  de  déplorer  en  fecret  ces  er¬ 
reurs,  tâchons  de  les  détruire  J  ne 
défefpérons  point  d’y  parvenir ,  &. 
de  voir  la  lumière  fe  répandre  peu 
à  peu  fur  la  terre.  L’ouvrage  s’opè¬ 
re  lentement ,  il  eft  vrai,  mais  avec 
iolidité  :  l’arbre  que  vous  avez  plan¬ 
té  ,  ne  s’élève  point  au  gré  de  vos 
délits  :  vous  voudriez  le  voir  porter 
tout -à-coup  des  fruits  abondons  * 
vous  êtes  injufies  dans  vos  plaintes  î 
tandis  qu’il  vous  paroît  retardé  dans 
Ion  accroiiiement ,  il  pouffe-des  ra¬ 
cines  profondes  &  vigoureufes  ,  & 
bientôt  il  élevera  une  tête  altière* 
capable  de  réfifter  aux  vents  &  à  la: 
tempête»  Ainfi  à  mefure  que  les.::  dé¬ 
couvertes  utiles  fe  multiplient*  le 
nombre  des  Parti  fans  de  la  vérité 
s’augmente  ,  leurs  ouvrages  font  au¬ 
tant  des  traits  de  lumières, qui  diffi- 
pent  \&s  ténèbres  ,  &  '  quf  infpirent: 

l’amour  de  la  fageflè^ülorifions-oaus 

a.  iij 
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donc  de  contribuer  à  renverfer  Fido^  \ 
le  de  l’ignorance  5  &  à  rendre  les 
hommes  plus  éclairés  &  plus  raifon- 
nables  :  en  multipliant  fans  cefTe  les 
reffources  nous  ferons  les  bienfai¬ 
teurs  de  l’humanité  j  dans  cette  vue 
nous  avons  raflemblé  plufieurs  ou¬ 
vrages  propres  à  diffiper  des  préju¬ 
gés  dangereux  9  ou  à  établir  des  vé¬ 
rités  utiles.  Nous  ne  vanterons  point 
fuivant  l’ufage  l’excellence  de  ce  re¬ 
cueil  ;  nous  briffons  au  public  le  foin 
de  l’apprécier  j  il  nous  fuffit  de  dire 
qu’un  chacun  dans  quelque  état  que 
la  Providence  l’ait  placé  ,  peut  y 
puifer  des  connoiffances  très-avanta¬ 
ge  afes.  L’amour  de  l’humanité  a  inf- 
piré  ces  mémoires  à  leurs  différens 
auteurs  ;  animés  parle  même  motif* 
nous  les  réunifions  en  un  feul  volu¬ 
me  comme  autant  de  rayons  bien- 
faifans*  qui  tendent  au  même  centre  ; 
nous  ne  prétendons  pointa  la  gloire 
d’être  auteur  :  on  l’acquiert  aujour¬ 
d’hui  trop  facilement  pour  qu’elle 
nous  flatte  :  le  feul  deflr  d’être  utile 
à  nos  fernblables ,  voilà  l’unique  ob¬ 
jet  que  nous  nous  propofons  :  mais 
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pourquoi  n’avons-nous  pas  tous  éga¬ 
lement  la  volonté  de  nous  éclairer 
les  uns  les  autres  9  de  nous  foutenir  9 
de  nous  aider  dans  nos  différentes 
fîtuations  ?  Pourquoi  la  fociété  n’of¬ 
fre-t-elle  pas  l’image  de  cet  empire 
fortuné  quin’aexîfté  que  dans  l’idée 
d’un  excellent  citoyen  ?  C’eft  qu’eni¬ 
vrés  par  l’orgueil  9  nous  envifageons 
nos  femblables  comme  indifférens 
a  notre  bonheur  5  &  dès-lors  toutes 
nos  affections  fe  bornent  à  notre  in¬ 
dividu.  Soyons  plus  équitables  9  & 
rendons  aces  hommes  généreux  qui 
ont  le  courage  de  confacrer  leurs 
veilles  à  notre  inftru&ion,  le  tribut 
d’admiration  que  la  reconnoiffance 
nousinfpire.  En  jouiffant  du  fruit  de 
leurs  travaux ,  fouvenons-nous  qu’ils 
ont  contribué  à  nous  rendre  heureux j 
faifons  encore  plus  pour  leur  gloire  * 
exécutons  les  nobles  projets  ?  les  fa- 
ges  vues  qu’ils  fe  font  propofés  en 
compofant  leurs  écrits.  On  fera  con¬ 
vaincu  ,  à  la  leCture  de  ce  recueil 9 
de  la  jufteffè  des  vérités  que  nous 
avons  établis  dans  cette  préface, 
!  yoyons  -  nous  en  effet  que  depuis 
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que  le  mémoire  fur  le  danger  des  in* 
humations  dans  les  Eglifes  a  paru  ? 
on  fe  foit  occupé  fort  férieufement 
de  détruire  un  abus  auffi  dangereux  ? 
Plufieurs  années  fe  font  écoulées  dé¬ 
jà  ,  &  on  n’a  encore  rien  fait  en  fa¬ 
veur  des  malheureufes  viftimes 
qui  font  tous  les  jours  expofées  à 
périr  dans  nos  Eglifes.  D’où  vient 
cette  cruelle  indifférence  ?  Mi- 
niftre  du  Très  -  Haut  pourriez - 
vous  nous  en  dire  la  raifon  *  vous 
qui  5  établis  médiateurs  entre  Dieu 
&  les  hommes  9  devez  à  fon  exem¬ 
ple  en  être  les  bienfaiteurs?  Ne  fe- 
roit-ce  point  à  vous  à  élever  ia  voix 
contre  un  abus  auffi  funefîe  à  la  fo- 
ciété  ?  Et  fi  vous  gardez  le  iiience  , 
au  milieu  de  fcenes  tragiques  dont 
vous  êtes  fouvent  les  témoins*  vou¬ 
driez-vous  nous  faire  croire  qu’en¬ 
nemis  de  la  vérité  vous  en  redoutez 
la  lumière,  ou  qu’mfenfibies  au  fort  j 
des  humains  vous  if  êtes  occupés  que  ji 
des  chofes  céleftes  ?  Non  ;■  nous  af*  Il 
nions  mieux  penfer  que  jufqu’à  pré- 
fent  les  obftacles  ont  été  infurmon- 
tables  j  nous  croyons  volontiers  que 
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fécondant  enfin  le  zele  des  fages  Ma- 
giftrats  qui  viennent  de  s’occuper 
d’un  objet  auffi  important  ,  vous 
les  fairez  difparoître  ,  que  vous 
renouvellerez  dans  notre  liécle  un 
ufage  établi  dans  la  primitive  Egiife, 
&  qu’une  foule  de  raifons  plus  fo  1  i- 
des  les  unes  que  les  autres  vous  obli¬ 
ge  d’adopter  ;  il  feroit  à  fouhaiter 
également  que  les  ufages  attaqués 
dans  le  troifîeme  &  le  quatrième 
morceau  de  ce  recueil,  fuffenc  abo¬ 
lis  :  la  patrie  y  gagnerait  infiniment 
parla  confervation  d’une  multitude 
de  Citoyens  dont  on  ne  reconnoît  le 
befoin  que  dans  le  moment  où  la 
mort  nous  les  a  ravis  ;  en  continuant 
de  parcourir  ces  mémoires ,  quelles 
nouvelles  preuves  n’acquerra-t-on 
point  de  la  contradiction  de  Fefprit 
humain  ?  On  y  verra  que  dans  cette 
partie  eiTentielle,  qui  eft  deftinée  à  la 
confervation  de  notre  être  ,  l’entête¬ 
ment  ,  la  honte  de  revenir  fur  fes 
pas ,  les  préjugés  de  l’éducation,  l’i¬ 
gnorance  des  nouvelles  découver¬ 
tes  ,  la  gloire  des  tentatives ,  font  la 
caufe  d  une  infinité  de  bévues,  d’au* 
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tant  plus  dangereufe  qu'il  né  s’agit 
précifément  que  de  la  vie  :  objet  de 
peu  d’importance  ,  fans  doute  ,  aux 
yeux  de  certains  gens  ,  puifqu’on  les 
voit  toujours  faux  dans  leurs. princi¬ 
pes,  toujours  en  contradiction  avec 
les  plus  grands  hommes,  toujours 
attachés  à  une  routine  obfcure ,  en 
un  mot  toujours  éloignés  des  fentiers 
de  la  vérité  ;  li  nous  ofions  leur  don¬ 
ner  unconfeil,  nous  leur  dirionsToyez 
moins  attentifs  à  plaire  qu’à  détruire 
les  maux  qui  nous  affligent,  moins 
jaloux  d’une  réputation fouvent  équi¬ 
voque  ,  que  des  éloges  des  malheu¬ 
reux  que  vous  aurez  fouiagés  ;  en  un 
mot  cherchez  plutôt  à  mériter  la  vé* 
nération  des  fiécles  par  votre  bien- 
faiiance,  qu’à  vous  attirer  la  gloire  de 
bel  efprit ,  par  des  maniérés  &  une 
conduite  indignes  de  la  noblefie  de 
Fart  que  vous  profeflez  :  les  autres 
parties  de  ce  recueil  n’offrent  pas  des 
objets  moins  fatisfaifans  ;  &  fi  on 
veut  en  convenir,  on  avouera  ingé¬ 
nument  qu’un  chacun  peut  acquérir 
à  leur  lefture  des  connoifiànces  très- 
utiles  fur  des  choies  relatives  à  Fé- 
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conomie  animale.  La  plupart  des  ma¬ 
ladies  quiravagentla  terre  ne  doivent 
d’ordinaire  leur  origine  qu’à  l’igno¬ 
rance  où  on  efl  des  propriétés  des  ali- 
mens  dont  on  fe  nourrit  ;  en  mettant 
fous  les  yeux  d’un  chacun  le  dan¬ 
ger  de  cette  ingnorance,  on  obvie  à 
plusieurs  inconvéniens  ,  &  dès-lors 
on  introduit  dans  la  fbciété  plus  de 
defir  de  s’inftruire,  plus  d’amour  des 
vérités  utiles,  plus  de  circonfpeêtion. 
dans  les  démarches  ;  on  extirpe  en¬ 
fin  des  vices  bas  &  rampans  qui  ne 
déshonnorént  pas  moins  les  grands 
que  les  petits  ,  &  dont  les  fuites  fou- 
vent  funeftes  font  des  preuves  con¬ 
vaincantes  du  befoin  qu’on  a  d’être 
éclairés  ;  tout  ce  qui  tend  à  détrui¬ 
re  des  paffions  avilifTantes,  ou  à  éta¬ 
blir  le  régne  de  la  vertu  ,  doit  être 
cher  aux  yeux  du  fage,  &  mérite  d’ê¬ 
tre  accueilli  \  c’eft  dans  cette  feule 
vue  que  nous  publions  ce  recueil  9 
s’il  eft  goûté  du  public  &  qu’il  dai¬ 
gne  s’en  occuper ,  nous  lui  donne¬ 
rons  une  fuite  :  plufieurs  pièces  in- 
téreflantes  éparfes  en  difFérens  volu- 
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grands  fraix,nous  ferviront  à  leçon-* 
tinuer;  aux  différentes  piéc  es  relati¬ 
ves  à  la  phyfique,  à  Fhiftoire  n  aturel- 
le  ,  nous  avons  ajouté  une  rélation 
très-intéreffante  furies  révolutions 
de  la  Perfe,  depuis  1722  jufqu’en 
173  5«  Ce  morceau paroîtra peut-être 
déplacé  ici  :  nous  en  conviendrons  ü 
on  veut ,  mais  le  defir  de  conferver 
une  hiftoire  qui  n’a  point  encore  été 
imprimée,  nous  a  fait  paffer  fur  tou¬ 
tes  les  confidérations  :  cette  rélation 
eft  d’autant  plus  précieufe  que  l’au¬ 
teur  avoit  fait  un  long  féjour  à  Ifpa- 
han  ,  &  qu’il  ne  raconte  que  ce  qu’il 
a  vu  ; 

Eloigne  de  ton  cœur  la  crainte  avilifîante. 

Livre  à  la  vérité  ton  ame  indépendante  : 

Ole  lui  conlacrer  tes  talens  &  tes  jours  , 

L’attefter  dans  les  fers ,  &  même  dans  les  cours  s 
L’annoncer  lans  orgueil  ainlî  que  fans  fyftéme  ; 

Et  crois  en  la  cherchant  t 'approcher  de  Dieu  même  , 
Tu  feras  Philofophe  3  &c. 

M.  de  la  Harpe  :  difcours  en  vers  qui  a 
remporté  le  prix  au  jugement  de  £  Académie 
de  jeux  floraux  de  Touloufe . 
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P ar  Mr.  Hague  n  ot. 

W-.’fê  è?  ^  Société  royale  (i)  ne  fe  borne 
ï  L  &  fas  a  l’étude  de  Lhiftoire  natu- 
§  &  ?C  §  relle  cette  province  du  Lan- 
-#ü*;  gtisdoc  ,  dont  elle  fait  à  la  vérité 
fou  principal  objet  :  elle  porte  encore  fes 
vues  fur  tout  ce  qui  paro'ît  avantageux  à 
fes  habitans ,  8c  elle  failît  avec  empreife- 
nent  toutes  les  occafions  de  marquer  fon 
zele  pour  futilité  publique. 

Ce  que  je  vais  dire  contre  lvufage  abu/îf 
d’enterrer  dans  les  Eglifes  eft  de  ce  genre. 
Plufieurs  exemples  (2)  funeftes  de  perfon- 
fi)  De  Montpellier. 

(2)  Il  y  a  environ  vingt  ans  qu’une perfonne  mou¬ 
rut  Subitement  dans  une  des  caves  communes  de  la 
paroifle  Notre-Dame  de  cette  ville.  Plufieurs  Enter- 
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nés  étouffées  fubitemeut  dans  les  caves  des 
Eglifes  pendant  les  inhumations,  nLavoient 
porté  depuis  long-tems  à  traiter  cette  ma¬ 
tière  ;  mais  j’avouerai  ingénument  que  le 
peu  de  fuccès  que  je  pouvois  attendre  ,  en 
voulant  détruire  un  uiage  prefque  iiniver- 
fellement  autorifé  ,  m'avoit  empêché  juf- 
qu’ici  de  fiiivre  ce  projet.  La  cataftrophe 
luivante  m’a  déterminé  à  l’exécuter  ;  -la 
f  impie  expoiitîon  du  Lait  luffira  aux  per- 
lonnes  les  moins  intelligentes ,  pour  faire 
voir  combien  il  eü:  dangereux  d’enfevélir 
clans  les  Eglifes. 

Je  m'elüme  heureux  ,  en  traitant  un  fu- 
jet  qui  intéreffe  le  bien  public  ,  de  parler 
devant  l'illuHre  Préhdent  des  Etats  de  cette 
province ,  xi  capable  de  pefer  la  folidité 
de  mes  raifons  ,  ÔC  dont  le  cœur  paternel 
<St  paftoral  peut  fuggérer  les  moyens  de 
prévenir  les  inconvéniens  que  je  me  crois 
obligé  de  faire  craindre. 

Le  1 7  Août  1744 ,  vers  les  fix  heures 
du  fbir  ,  on  lit  l’inhumation  du  Sr.  Guil¬ 
laume  Boudon  ,  habitant  de  cette  ville  ÔC 
Pénitent  blanc  ,  dans  une  des  caves  com¬ 
munes  de  PEgliie  paroiffiale  Notre-Dame. 
Pierre  Bafalgette  Porte-faix  qui  n’ayoit 
jamais  enfeveli  dans  cette  Eglife ,  fut  em- 


reurs  m’ont  alluré  que  la  même  chofe  éroit  arrivée 
dans  différentes  Eglifes  ,  &  que  bien  des  gens  lé 
trouvoient  mal  en  entrant  dans  les  caves  ,  ou  lorf- 
qu’on  venoit  à  les  ouvrir.  J’ai  fçu  par  des  Enter- 
reurs  dignes  de  foi  ,  qu’il  étoit  arrivé  de  femblables 
afcidens  dans  d’autres  villes,  en  enterrant  dans  les 
caves  communes. 
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ployé  par  PEnterreur  de  la  Confrairie  des 
Penitem  pour  faire  fa  fonction  :  à  peine 
fût-il  defcendu  par  1111e  échelle  au  fond  de 
la  cave  ,  qu'on  s’apperçût  qu’il  étoit  agi¬ 
té  de  mouvemens  eonvullîfs  ,  ôc  un  inliant 
après  on  le  vit  étendu  &C  fans  mouvement. 
Alors  un  Frere  pénitent ,  nommé  Jofeph 
Sarrau  ,  âgé  d’environ  18  ans ,  fis  du  Sr. 
Sarrau  ,  Maître  Chirurgien  de  cette  ville  , 
s  offrit  pour  retirer  ce  miférable  :  il  eut  au¬ 
paravant  la  fage  précaution  de  fe  faire  te¬ 
nir  par  le  bout  de  fon  lac  ôc  par  Ion  cor- 
don ,  qu  il  donna  a  un  autre  frere  péni¬ 
tent:  cette  précaution  lui  fauva  la  vie  ;  car 
a  peine  eut-il  fai  fi  1  habit  du  Porte-faix  , 
qifil  perdit  la  refpiration  ;  on  s’apperçut 
qu'il  levait  les  mains  en  haut ,  Sc  l’on  com¬ 
prit  qu’il  fe  trou  voit  mal  ;  on  le  retira  fur 
le  champ  à  demi-mort^  bientôt  il  reprit 
les  lens ,  mais  il  lui  relia  une  elpece  de 
vertige  &  d’étourdiirement  ,  qui  ie  firent 
tomber  un  quart  d’heure  après  en  défail¬ 
lance  avec  des  mouvemens  convulfifs  ^  ac¬ 
cident  qu  il  crut  devoir  attribuer  en  partie  à 
la  frayeur  que  lui  cailla  la  mort  de  deux  autres 
perfonnes,  qui  defeendirent  avant  lui  dans  la 
cave,  on  1  emporta  chez  lui  *  il  eut  pen¬ 
dant  LOiite  la  nuit  des  foibleifes ,  des  tremble- 
mens  dans  tout  le  corps ,  ÔC  une  palpita¬ 
tion  de  cœur  ,  qui  dilparurent  par  une  fai- 
gnee  et  par  quelques  remedes  cordiaux. 

^  âvoit  couru  ,  Sc  la  pâleur 
extrême  du  viiâge  qu’il  conferva  pendant 
eux  ou  douze  jours ,  le  firent  appelle?  par 
es  amis  ,  ls  ReJJufcité .  Jean  Mobilier  ,  au- 
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tre  Frere  pénitent  de  la  meme  confrairie  , 
animé  du  même  zele,  eut  le  courage  de 
s’expofer  :  comme  celui-ci  fuffoqué  à  ren¬ 
trée  même  de  cette  cave  ,  il  fit  ligne  fur 
le  champ  qu’on  lui  donnât  la  main  ;  quel¬ 
ques  Confrères  pénitens  la  lui  tendirent  ;  il 
en  fortiî  fi  pâle  &  fi  défiguré  ,  qu’on  jugea 
qu'il  auroit  péri  ,  fi  on  l’y  avoit  laiilé  un 
biffant  de  plus.  Robert  Molinierfon  frere, 
plus  robuffe  plus  vigoureux  ,  ne  tut 
point  intimidé  par  ces  trois  exemples ,  il 
crut  pouvoir  braver  le  danger ,  ôc  fiiivre 
les  motivemens  que  fa  charité  lui  infpiroit, 
mais  il  eu  fut  bientôt  la  viéfime  ,  §C  mou¬ 
rut  prefque  aufli-tôt  qu’il  fût  defcendn  au 
fond  de  la  cave.  Enfin  cette  fcene  tragique 
fut  terminée  par  la  mort  de  Charles  Bafal- 
gette  ,  autre  Porte-faix  ,  frere  de  Pierre 
Rafalgette  qui  étoit  refié  dans  la  cave  :  fon 
amour  fraternel  lui  coûta  la  vie;  car  étant 
defcendn  dans  le  deffein  de  fauver  fou  fre- 
'  re  par  préférence ,  il  s'efforça  de  ranger  le 
corps  de  Robert  Mobilier  qui  étoit  par  d of¬ 
fris  ,  ce  qui  fut  caufe  qu’il  demeura  plus 
long-tems  dans  la  cave  ;  l’oppreffion  qu’il 
fentit ,  l’obligea  de  fe  retirer  ÔC  d’en  fortir  : 
il  crut  alors  qu’à  la  faveur  d’un  mouchoir 
imbibé  d’eau  de  la  Reine  d’Hongrie  ,  qu'il 
mit  entre  les  dents ,  il  fe  garantiroit  du  dan¬ 
ger  ;  il  defcendit  une  fécondé  fois  ;  cette 
précaution  lui  fut  inutile  ;  on  le  vit  bien¬ 
tôt  remonter  l’échelle  en  chancelant  ,  8c 
au  troifîeme  échellon  tomber  à  la  renverfe, 
fans  donner  aucun  ligne  de  vie.  L'on  com-  | 
prit  pour  lors  ,  mais  un  peu  trop  tard ,  que 
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c’éîoit  courir  à  une  mort  certaine ,  que  de 
defcendre  dans  cette  cave  ;  la  mauvaife 
odeur  qui  s’en  exhaloit ,  faifoit  craindre  la 
malignité  de  la  vapeur  ,  &  la  mort  de  ces 
trois  perfonnes  avoit  tellement  épouvanté 
les  efprits  ,  que  malgré  les  vives  exhorta» 
tions  que  les  Prêtres  faifoient  aux  ailiftans 
de  fécourir  leur  ireres,  peridnne  n’ofaplus, 
s'expoler  à  un  pareil  malheur  ,  de  forte 
qu’on  eut  recours  à  des  crochets  pour  reti¬ 
rer  les  trois  cadavres.  Leurs  habits  étaient 
5  d’une  puanteur  horrible  ,  mouillés  St  cou¬ 
verts  d’une  matière  verte,  jaune,  Sc  reffem- 
blante  à  la  rouille.  (1) 

Mr.  le  Nain,  Intendant  de  cette  Province 
fut  bien-tôt  informé  par  les  Officiers  muni¬ 
cipaux  d’un  li  trille  &C  fi  effrayant  événe¬ 
ment  ;  la  pénétration  de  ce  grand  Magis¬ 
trat,  &  fon  amour  pour  le  bien  public,  lui 
firent  d'abord  enviiager  la  néceffité  qu'il  y 
avoit  de  connoître  les  qualités  de  cette  va¬ 
peur  ;  il  me  pria  de  l’ examiner  ,  ce  que  je 
fis  avec  toute  l’attention  qu'exigeoitdemoi 
le  defir  que  j’ai  de  lui  plaire  ,  d’être  utile  à 
ma  patrie ,  &  de  fatisfaire  à  mes  engage¬ 
nt  eus  avec  la  Société  royale ,  donc  j’ai  l’hon^ 
neur  d’être  Membre. 

■ 

(1  )  Ceux  du  vSr.  Ferrari  qui  fut  retiré  de  la  cave 
prefque  fur  le  champ  ,  furent  infe&és  d’une  odeur 
eadavéreufe,  apres  avoir  été  expofés  au  ferein  pen¬ 
dant  près  de  quinze  jours:  &  ce  qu’il  y  a  de  plus 
extraordinaire  encore  ,  c’eft  que  fon  corps  exhala 
îa  m  me  odeur  durant  tout  ce  tems  ,  quoiqu’on 
l’eût  dépouillé  d’abord  de  tout  ce  qu’il  portoit  ,  8c 
que  l'on  l’eût  lavé  avec  de  l’eau  fans  pareille. 

A  3 
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Pour  remplir  cei  objet  ,  je  me  tranfpor- 
taià  différentes  reprifes  dans  PEglife  Notre- 
Dame  ,  le  22  Août  le  2  Octobre  ,  &  le  6 
Novembre  fuivans.  Je  crus  devoir  y  tenter 
les  principales  expériences  que  j’ai  déjà 
faites  au  puits  du  Village  de  Perols  ,  Me- 
phitis  >  qui  fait  mourir  les  animaux  5C 
éteint  la  flamme  r  fur  lequel  jJai  promis 
de  donner  un  mémoire  à  la  compagnie» 
Voici  en  quoi  confident  ces  expériences. 

Première  Expérience . 

T  outes  les  fois  que  j'ai  fait  ouvrir  la  cave ,  il 
s’en  eû  élevé  une  vapeur  puante  ,  qui  dans 
peu  fe  répandoit  au  loin  ,  plus  ou  moins 
forte,  fuivant  la  différente  température  de 
l’air  ;  puifque  j’ai  obfervé  que  le  22  Août 
rôdeur  étoit  prefque  infuppcrtable  à  la  dis¬ 
tance  de  deux  ou  trois  toifes  ;  qu’alors  le 
linge  ,  la  fîffelle  ,  les  bouteilles  même  de 
verre  ,  confervoient  long-tems  après  avoir 
été  introduites  une  odeur  cadavëreufe  ,  dont 
nos  habits  furent  infedés  pendant  plus  de 
deux  heures,  au  lieu  que  le  2  Odobre  ,  3c 
le  6  Novembre  iuivans ,  cette  puanteur  per- 
mettoit  qu’011  approchât  de  l’ouverture  de 
ja  cave.  (1) 

Seconde  Expérience . 

Je  préfentai  à  l’ouverture  de  cette  cave 
la  flamme  d’un  morceau  de  papier  ,  d’un 

(1)  Cette  puanteur  varie  fuivant  que  la  cave  a 
été  fermée  plus  ou  moins  exactement ,  ou  fuivant 
la  différence  du  tems  qu’elle  a  relié  fermée. 
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forment ,  8t  d’un  flambeau  de  poix  allumé, 
&C  j'obfervai  qu’elle  s’éteignoit  à  F  in  liant , 
comme  fi  ces  corps  enflammés  avoient  été 
plongés  dans  l’eau  ,  c’eft-à-dire  ,  fans  laif-- 
fer  aucun  veftige  de  feu. 

Troisième  Expérience, 

Différons  animaux,  des  chats,  des  chiens , 
dès  oifeaux  ont  été  à  peine  introduits  dans 
cette  cave ,  qu’ils  ont  paru  opprefles  ;  à  Fop» 
preflion  fuccédôit  des  mouvemens  convul- 
lïfs  dont  on  les  voyoit  agités  ,  &.  dans  l’ef- 
pace  d’une  ou  deux  minutes ,  même  les  plus 
robuftes ,  tels  que  les  chats ,  perdoient  la 
^ie  ;  ceux  qui  font  moins  vivaces  &  plus 
délicats  ,  comme  les  oifeaux  ,  expiroient 
dans  Fefpace  de  quelques  fécondés. 

Quatrième  Expérience. 

Cette  vapeur  étoit  li  maligne  qu’elle  con- 
fervoit  toutes  fes  qualités  ,  même  après 
avoir  été  puifée  dans  des  bouteilles  que  j  a- 
vois  plongées  dans  la  cave,  en  iorte  que  la 
flamme  s’y  éteignoit  ,  &C  que  les  animaux 
y  étoient  affeCtés  avec  cette  ieuie  différen¬ 
ce  ,  que  les  accidens  n’ étoient  pas  fi  violens 
•  dans  ces  bouteilles  ,  ni  les  effets  de  la  va¬ 
peur  fi  prompts.  Je  fis  en  préfence  de  Mr. 
le  Nain  ces  mêmes  épreuves ,  dans  une  bou¬ 
teille  que  j’avois  remplie  de  cette  vapeur 
depuis  un  mois  ôt  demi  ,  Sc  que  pavois  eu 
foin  de  boucher  exactement. 

Dans  les  trois  féances  que  j’employai 
pour  examiner  les  effets  de  cette  vapeur  , 
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j’eus  pour  témoins  des  expériences  que  je 
viens  de  rapporter  ,  Mr.  le  Curé  de  la  Pa¬ 
reille  ,  St  quelques-uns  de  fes  Vicaires , 
Mr.  de  Sauvages,  Profeffeur  en  Médecine, 
&.Mrs.  Lamorier  St  Goulard,  Maîtres  Chi¬ 
rurgiens  ,  tous  trois  Académiciens  de  la  So¬ 
ciété  Royale  ,  amfi  que  plufieurs  autres  per- 
fonnes  que  la  curiofité  y  avoit  attirées. 

Je  dreffai  un  certificat  approuvé  par  la 
Faculté  de  Médecine ,  St  par  la  Société 
royale  ,  que  je  remis  à  Mr.  le  Nain,  dans 
lequel  je  conlus  que  les  caves  communes 
font  une  efpece  de  JVIephitis  très- dangereux , 
principalement  en  été  ;  que  toutes  les  pré¬ 
cautions  qu’on  pourroit  prendre  pour  en 
empêcher  les  mauvais  effets,  font  inutiles; 

6  qu’il  eft  par  conféquent  d’une  bonne 
police  St  de  l’intérêt  public  d’en  interdire 
l’ufage. 

Quoique  la  vérité  de  cette  atteffation  foit 
fondée  fur  l’expérience  ,  St  qu’elle  fe  faffe 
fentir  a  quiconque  a  les  fimples  lumières  de 
la  raifon,  je  rne  propofe  néanmoins  delà 
démontrer  dans  ce  mémoire  d’une  manié¬ 
ré  plus  etendue  ,  St  de  prouver  que  non 
reniement  les  caves  communes,  mais  même 
toute  forte  de  lieux  fouterrains  ou  creufés 
dans  les  Eglifes  ,  dans  lefquels  on  enfévelit 
les  morts  ,  quoique  moins  dangereux  que 
les  caves  communes,  1$  font  cependant  affez 
pour  être  défendus. 

Perfonne  n’ignore  que  Pair  contribue 
beaucoup  a  la  fante  St  a  la  vie  ,  qu’il  ani¬ 
me  St  conferve  les  parties  du  corps  hu¬ 
main  en  les  pénétrant,  fait  par  la  voie  des 
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alimens ,  foit  par  les  pores ,  ou  conduits 
abforbans  de  la  peau  ,  mais  principalement 
parle  moyen  de  la refpiration  ,  fans  laquel¬ 
le  on  ne  peut  vivre  long- tems ,  parce  que 
fans  elle  la  circulation  des  humeurs  ,  eu 
quoi  confife  la  vie  >  ceffe  bientôt. 

Je  n’examine  point  ici  la  méchanique  de 
cette  fond  ion  vitale  ni  comment  &  pan 
quelles  voies  l'air  agit  dans  le  poumon  qui 
en  ef  l’organe  principal  :  cet  examen  me 
meneroit  trop  loin  ;  ri  fuffit  d'établir  (  ce 
que  perfonne  ne  contefte  )  que  l’air  &  fous 
reiTort  font  absolument  néceiiaires  à  l’exer¬ 
cice  de  la  refpiration, 

De-là  vient  qu’on  voit  périr  les  animaux, 
dans  un  récipient  de  la  machine  pnéuma- 
tique  épuifé  d’air;  que  l’on  refpire  avec 
peine  au  Sommet-  des  plus  hautes  monta» 
gnes  ,  où  l’air  eft  moins  prefle  ,  plus  rare  * 
2k  moins  élaiîique  ;  que  des  preffureurs  im- 
prudens  font  étouffés  dans  les  cuves  par  la 
vapeur  du  vin  qui  fermente  ;  que  dans  un, 
tems  humide,  la  refpiration  eil  plus  difficile 
que  dans  un  tems  fec;  que  dans  des  a  fie  râ¬ 
blées  nombreufes ,  ou  dans  des  lieux  échauf¬ 
fes  par  le  feu  ,  par  la  flamme  des  bougies  ? 
ou  des  chandelles ,  ou  par  les  vapeurs  chau¬ 
des  &  animales  de  la  tranfpiration  ,,ou .fe.- 
fent  comme  fufïoquer,  &C  que  les  per  formes; 
délicates  tombent  en  défaillance.  Dans  tous, 
ces  cas  &.  autres  femblables  ,  (  1  )  la  quan¬ 
tité  d’air  néceilaire  pour  relpirer  venant  à. 


(1)  Dans  les  mines  ,  dans  une  ui fine  rie 
où  la  chaleur  ieroit  de  14 6  degrés,  &  c  »  A rhutt iaQ tu 
Effet  i  des  effets  de  Pair*  Ch ,  ïjî  n.  8  pag. 
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manquer,  ou  fon  reffort  étant  confidérable- 
ment  affoibli  &  prefque  détruit ,  le  jeu  de 
la  relpiration  ne  peutfe  faire  comme  à  l’ or¬ 
dinaire  ,  (  i  )  la  circulation  du  fang  ed  gê¬ 
née  ou  interceptée  ,  les  animaux  perdenr  la 
vie  ,  ou  courent  rifque  de  la  perdre. 

Les  caves  communes  doivent  produire 
les  mêmes  effets;  car  outre  qu’il eit  proba¬ 
ble  que  l’air  pur  propre  à  la  refpiration  en 
ed  chaffé  en  partie  par  les  vapeurs  qui  s’ en 
élevent  continuellement,  ainli  que  je  tâ¬ 
cherai  de  le  prouver  en  examinant  le  Me- 
phitis  de  Perols,  il  ed  certain  d’ailleurs  , 
que  non  feulement  l’humidité  de  ces  caves  , 
(2)  mais  fur-tout  encore  les  exhalaifons  fui- 
phureufes  &  animales  que  fourniffent  les 
cadavres  en  fe  pourriffant ,  affoibliffent  con- 
iidérablement  fon  reffort  :  nous  apprenons 
de  Mr.  Haies  cette  derniere  vérité  ,  fondée 
furies  expériences  qu’il  a  données  au  public 
dans  fa  datique  de  végétaux;  il  ed  démon¬ 
tré  par  ces  expériences  que  la  même  quan¬ 
tité  d’air  ne  peut  pas  lu  dire  à  un  animal 
renfermé  ,  à  caufe  des  vapeurs  ,  qui  éle¬ 
vées  non  feulement  du  poumon  ,  mais  de 
tout  le  corps ,  infeéfer oient  néceffairement 
fon  athmolphére. 

Ces  deux  vices  de  l’air  renfermé  dans  les 
caves  communes  étant  établis  ,  il  ed  clair 

(1)  Haïes ftatique  des  végétaux,  expériences 
cxi  &  cxiv. 

(2)  Cette  humidité  eft  prouvée  par  celle  des  ha¬ 
bits  des  trois  cadavres  qu’on  retira  de  la  cave  de 
l’Eglife  Notre-Dame ,  le  17  Août  1 744  ;  d’ailleurs  il 
«il  fur  que  tour  lieufoute  train  tranfpire. 
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C  U  R  I  EUX. 
qu’on  doit  les  regarder  comme  des  Me - 
phitis  dangereux ^  auxquels  on  ne  petiîs’ex- 
pofer  fans  danger  de  la  vie  ;  8c  l'on  auroit 
lieu  d’être  furpris  de  ce  que  les  accidens 
tragiques  que  nous  avons  rapportés,  n’a- 
rivent  pas  plus  fréquemment  ^  Il  les  Enter- 
reurs  ne  prenoient  pas  certaines  précautions 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  ,  pour  affoi- 
blir  la  malignité  de  la  vapeur ,  Sx  prévenir  le 
danger  qu’ils  fçavent  les  ménacer. 

Mais  ces  Mephitis  ne  font  pas  feulement 
dangereux  par  le  manque  d’air  ,  ou  par  la 
perte  de  fon  élafticité  ;  ils  le  font  encore 
plus  par  la  nature  des  exhalaifons  corrom¬ 
pues^  dont  la  puanteur  exceffive  démontre 
la  malignité.  Ces  exhalaifons  peuvent  nuire 
ou  immédiatement  dans  les  caves ,  en  fufïo- 
quant  ceux  qui  font  dans  leur  athmofpliere  ^ 
ainii  que  les  exemples  de  morts  fuhites  le 
prouvent  ou  d’une  maniéré  plus  éloignée  * 
enfe  mêlant  &  fe  répandant  peu  à  peu,  dans 
l’air  circonvoifïn  ;  car  alors  elles  peuvent 
non  feulement  infêêter  l’air  des  Eglifes 
mais  l’air  d'une  ville  entiers,  ôt  par-là. don¬ 
ner  Qccalion  à  des  maladies populaires*  ma¬ 
lignes  ,  &.  même  peftilentieües, ,  ce  qu’il 
nous  importe  ma.iîenantde  faire  voir^ 

Je  ne  prétends  pas  former  le  todin,  &  jet- 
ter  des  vaines  terreurs  dans,  les  efprits  i 
mais  en  qualité  de  bon  citoyen  ,  je  crois  ne 
devoir  rien  didîmuler  de  ce  qui  peut  caufer 
de  j  ait  es  allarmes  dans  la  perfuahom  où 
je  fuis,  que  l'air  faixant  fur  nos  corps  des 
impreiïîons  fendbl.es  v  comme.il  arrive  dans 
les  changemens  de  tems  de  climat ,  o-ii, 
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la  conilitution  varie  ,  doit  à  plus  forte  rai¬ 
fort  en  faire  de  bien  plus  grandes  ,  lorfqn'  il 
eff  imprégné  de  miaîmes  cadavéreux. 

Je  dis  donc  d’abord  ,  que  les  exhalai- 
fous  à  raifon  de  leurs  fubtilité  paifent  à 
travers  les  joints  des  pierres  qui  ferment  les 
caves  ,  &£  le  mêlent  avec  l’air  qui  ell  dans 
les  Eglifes  :  la  mauvaife  odeur  qu’on  fent 
dans  celles  qui  font  petites  ,  ou  dans  celles 
où  les  enterremens  font  fréquens  ,  en  elf 
une  preuve  incontehable.  Or  la  vérité  de  ce 
fait  eû  connue  de  tout  le  monde  ;  j’en  at¬ 
telle  ici  le  public.  Combien  de  fois  ne  s’eft- 
on  pas  plaint ,  fur-tout  dans  des  tems  chauds., 
de  ce  que  l’odeur  des  Eglifes  était  inlup- 
portable  l  Combien  de  perfonnes  vont  par 
préférence  à  certaines  Eglifes  plutôt  qu'à 
d'autres,  par  cette  feide  raifon  qu’elles  ne 
fentent  pas  mauvais  ,  Sc  qu’on  n’y  enterre 
point  ou  rarement  ?  Qui  nefçaiî  que  lors 
des  inhumations  qui  fe  font  dans  descaves* 
caveaux  ,  folles ,  tombes ,  ou  autres  lieux 
fouterrains  deftinés  à  cet  ufage  y  foit  com¬ 
muns  ,  foit  particuliers ,  il  fe  répand  pref- 
que  toujours  ,  ou  en  les  ouvrant ,  ou  en  re¬ 
muant  les  terres ,  une  odeur  cadavéreufe 
qui  infe&e  l'Eglife  ,  &  faifit  l’odorat  au 
point  de  faire  pâmer?  Je  ne  crains  point 
d’être  démenti  fur  tous  ces  faits  ;  ils  font 
communs  ,  avérés  ,  notoires ,  &  prouvent 
d'une  maniéré  convaincante ,  que  tous  ces 
lieux  fouterrains  ,  à  raiibn  de  la  fubtilité 
des  vapeurs  nuifibies  qui  s'en  exhalent ,  ren¬ 
dent  mal  fain  l’air  qu'on  reluire  dans  les 
Eglifes. 


Curieux»  f  î$ 

On  étoit  bien  perfuadé  de  cette  vérité  en 
1721  ,  lorfque  la  pelle  affligeait  les  villes 
voifiues  ;  puifque  feu  Mr.  Colbert  (1)  dont 
la  mémoire  eE  en  vénération  par  la  fageile 
de  fe s  ordonnances  5  6c  par  l’ exactitude  de 
la  difcipline,  ordonna  (2)  fur  les  repréfenta- 
tions  que  le  bureau  de  fanîé  lui  fit  à  ce  fu- 
jet ,  que  pendant  la  durée  de  ce  fléau  les 
enterremens  ne  fe  feroient  que  dans  les  ci¬ 
metières  publics  ,  &.  défendit  en  même-tems 
les  concefiions  nouvelles  de  caveaux  parti¬ 
culiers. 

Ce  n’elf  pas  tout;  le  plus  grand  danger 
de  ces  caves  confifle  en  ce  que  les  vapeurs 
fubtiles  qui  en  fortent ,  après  avoir  infeélé 
l’air  des  Eglifes,  fe  répandent  au  dehors, 
peuvent  rendre  impur  l’air  d’une  ville  en¬ 
tière  ;  que  fçai-je,  de  tout  un  pays. 

La  raifon  femble  confirmer  cette  conjec¬ 
ture  ;  car  fi,  des  chaleurs  exceiïïves  peuvent 
occafionner  des  maladies  populaires ,  dan» 
gereufes  8c  même  pefHîentielles  ,  comme  il 
arrive  communément  dans  des  pays  brûlans^ 
tels  que  l'Egypte,  pourquoi  des  vapeurs 
corrompues  ne  feront-elles  pas  capables  de 
produire  des  effets  femblables  ?  Audi  je 
ne  puis  douter  que  la  vapeur  infe&ée  des 
caves  fe  répandant  au  dehors ,  ne  puiffe 
être  la  caufe  qui  occafionne  ,  ou  du  moins 
qui  entretient  irrite  les  maladies  épidé¬ 
miques  :  fi  cela  n’arrive  pas  toujours  ,  la 
cliofe  elt  du  moins  pofïible,  6c  il  y  auroiî 

(1)  Charles  Joaéhin  Colbert,  Evêque  de  Mont» 
peüier. 

(2)  Cette  ordonnance  &  du  6  Septembre  1721a 


ï4  Mélangés 

de  la  témérité  à  la  nier  absolument.  Qui 
fçait  fi  la  malignité  des  fièvres  épidémi¬ 
ques  qui  régnent  detems  en  tems  ,  n’efl  pas 
F  effet  de  ces  exhalaifons  puantes  ,  qui  ont 
gâté  l’air  infenfiblement  pendant  l’Eté  ?  Qui 
fçait  fi  ces  exhalaifons  n’ont  pas  beaucoup 
contribué  à  la  peflilence  de  la  petite  véro¬ 
le  de  cette  année,  qui  nous  a  enlevé  tant  de 
viéfimes  ?  Cette  idée  ne  doit  pas  paroître 
hafardée  ;  elle  n’efl  point  fans  vraifemblan- 
ce  ;  on  conçoit  fans  peine  que  ces  exha¬ 
laifons  mêlées  avec  l'air  ne  nous  affectent 
point  d’une  maniéré  prompte,  parce  qtfé- 
tant  répandues  dans  l’athmoiphere,  elles  ne 
caufent  aucune  altération fenfible  dans  l’ac¬ 
tion  de  la  refpiration  ,  &  qu’elles  agiffent 
en  s’infînuant  peu  à  peu  dans  nos  corps,  par 
la  voie  de  l’eftomac  ,  ou  par  les  pores  ab- 
forbans  de  la  peau  Ô4  du  poumon. 

Mon  deffein  n’efl  pas  de  déterminer  ici 
quelle  efl  leur  maniéré  d’agir  fur  nos  boli¬ 
des  &C  fur  nos  vtiides  ;  il  fuffit  de  faire  ap- 
percevoir  que  des  exhalaifons  aufli  corrom¬ 
pues,  peuvent,  6c  même  doivent  exciter  dans 
les  digeilions  &  dans  l’ouvrage  de  la  fan- 
guifeation  ,  un  mouvement  putréfaéf  if,  d’où 
dépendent  les  maladies  peflilentielles  ,  ce 
qui  arrivera  principalement  ,  lorfque  ces 
exhalaifons (i)  rf  auront  pas  été  diihpéespar 
les  vents.  Auffi  a-t-on  obiervé  que  des  conf* 
titillions  peitilentielles  ,  ont  été  forment  pré¬ 
cédées  de  grands  calmes. 

(i)  Une  athmofphere  d’air  chargé  de  !a  îranfpi- 
ration  des  animaux,  fi  elle  n’étoit  diflipée  par  les 
vents,  deviendroit  bientôt  dangereufe  & inêmepgfU-. 
kmielle.  Arbuthnot.  ibid,  n.  15,  ch.  u 
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Qu’il  me  foit  permis  ici ,  puifqu’il  s’agit 
d’un  mal  public  ,  dont  il  eit  julte  de  pré¬ 
venir  les  limelles  fuites ,  qu’il  me  foit  per¬ 
mis  ,  dis -je  ,  de  m’élever  contre  un  ufage 
non  moins  fcandaleux,  par  le  peu  de  refpeâ: 
pour  les  cendres  (i)  des  morts,  que  préju¬ 
diciables  aux  vivans  par  l’ infection  généra¬ 
le  de  l’air  qu’il  peut  occafionner. 

Lorfque  les  caves  communes  font  rem¬ 
plies  de  cadavres ,  (2)  on  dl  obligé  de  les 
vuider  (  ce  qui  fe  fait  pendant  la  nuit,  )  plu¬ 
tôt  ou  plus  tard  ,  fui  vaut  leur  grandeur ,  ÔC 
la  quantité  d’inhumations  qu’on  a  faites  ? 
les  unes  de  deux  en  deux  ou  de  trois  entrois 
années  ,  les  autres  prefque  tous  les  ans:  les 
Religieux  font  tranfportçr  les  oiTemens  avec 
les  bieres  (3)  dans  quelques  endroits  du 

(3)  Les  violateurs  des  fépulchres  ,  ou  ceux  qui 
fouillent  dans  les  fépulchres  ,  ont  été  odieux  chez 
toutes  les  nations.  Les  fépulchres  qui  font  les  mai- 
fofis  des  morts  ,  doivent  être  facrés  St  inviolables-. 
Dictionnaire  de  Trévoux  au  mot  fépulchre. 

(2}  J’ai  appris  de  quelques  Entereurs  ,  qu’on  vuids 
les  caves  communes  de  l’Egîife  Notre-Dame  de  cet¬ 
te  ville  prefque  tous  les  hivers  ,  qu’on  îranfportoit 
autrefois  les  offemens  par  defius  l’F.glife ,  entre  la 
voûte  &  le  toit,  qu’à  préfent  on  les  tranfporte  dans 
une  autre  cave  qu’on  a  creufée  dans  la  grotte  dite 
la  Magdelaine  ,  qui  eft  une  eipece  de  chapelle  au 
de  flous  du  chœur,  St  qu’on  a  donné  à  cette  cave 
le  nom  de  réfervoir,  parcequ’elle  eft  deflinée  à 
recevoir  les  oflemens  des  autres  caves  communes. 

(3)  On  enterroit  autrefois  les  premiers  chrétiens 
dans  des  cercueils  de  pierre  :  à  ces  cercueils  on  fubf- 
titua  les  bieres  ou  cercueils  de  bois,  parce  que  ceux- 
ci  étoientd’un  prix  modique,  St  d’ailleurs  plus  com¬ 
modes  en  ce  qu’ils  fe  pourriffent  en  terre,  dansl’ef-. 
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cloître  (i)  ou  de  Tendes  de  leur  couvent» 
Dans  quelques  Parodies  de  cette  ville  ,  oh 
les  met  par  deflus  l’Eglife  entre  la  voûte  ÔC 
les  toits,  ou  dans  cTautres  caves  ,  qu’on 
appelle  par  cette  raifon  des  réfervoirs  (2) 

pace  d’un  ou  de  deux  ans ,  &  qu’on  pouvoir  enfe- 
veiir  d’autres  corps  morts  dans  le  même  terrein,  ce 
que  Ton  ne  pouvoit  faire  en  fe  fervant  de  cercueils 
de  pierre,  qui  étant  plus  maffifs  ,  occupoient  un  plus 
grand  elpace  ,  8c  ne  pouvoient  pas  lé  déplacer.  Il 
eût  fallu  pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  aggrandir 
beaucoup  les  cimetières  ,  ou  tranfporter  les  offe- 
meus  ailleurs  ,  ce  qui  étoit  oppofé  à  la  délicateffe 
qu’on  avoir  de  toucher  au  refte  des  morts. 

(1)  Les  cloîtres  étoient  anciennement  ,  8c  font 
encore  aujourd’hui  dans  bien  des  maifons  réguliè¬ 
res  ,  deftinés  à  la  fépulture  des  Religieux,  qui  com- 
pofent  les  Communautés. 

(2)  Le  29  Octobre  de  cette  année  1746,  je  vou¬ 
lus  m’éclaircir  fur  ces  faits.  Je  me  rendis  avec  Mr. 
de  Sauvages,  Frofelîéur  en  Médecine*  aux  ParoilTes 
Notre-Dame  8c  Ste.  Anne  ;  nous  vîmes,  non  fans 
une  efpece  d’horreur,  le  deffiis  de  la  voûte  de  ces 
Eglifes  ,  jonché  d’olfemens  8c  de  fquélettes  entiers 
deflechés  ;  il  eff  vrai  qu’ils  ne  fentoient  pas  mauvais; 
parce  qu’ils  y  avoient  été  tranfporté  ,  depuis  long- 
îems  ,  8c  qu’on  ne  fe  fert  plus  que  de  réfervoirs  ; 
mais  je  ne  puis  omettre  à  ce  lujet  quelques  circonf- 
îances  bien  efiéntielîes  ,  obfervées  à  TEgîife  Ste. 
Anne  ,  qui  confirment  les  mconvéniens  des  caves 
communes,  8c  du  tranfport  des  offemens.  C’étoit  un 
jour  ouvrier  vers  les  trois  heures  après  midi  ,  que 
nous  entrâmes  dans  cette  Eglife  avec  la  femme  de 
l’Enterreur  :  nous  Centimes  d’abord  une  odeur  dé- 
fagréable  que  nous  attribuâmes  aux  exhalailéftis  qui 
tranipiroient  des  caves  ,  parce  que  nous  remarquâ¬ 
mes  que  les  pierres  qui  les  fermoient,  ne  joignoient 
pas  exactement ,  &  qu’on  pouvoit  paifer  à  travers, 
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ses  olTemens  ne  font  pas  toujours  entière-* 

des  joints  la  lame  d’un  couteau ,  ce  qui  efl  plui 
que  lufKlant  pour  permettre  le  paffage  des  corpuf- 
cules  émanés  des  cadavres  ;  ainfi  lorlque  cette 
Eglile  refie  fermée  pendant  un  certain  tems,  com¬ 
me  elle  l’avoir  été  ce  jour-là  depuis  midi,  iî  faut  de 
toute  néceffité  qu’elle  fente  mauvais  ;  enfuite  vou¬ 
lant  fçavoir  fila  vapeur  de  ces  caves  étoit  forte, 
j’en  fis  ouvrir  une  ,  qui  efl  tout  auprès  du  banc  de 
Mrs.  les  Tréioriers  de  France,  je  préfentai  à  fon 
ouverture  une  bougie  allumée  qui  s’éteignit  fur  le 
champ  ,  ligne  certain  de  la  malignité  de  la  vapeur, 
puis  ayant  rallumé  la  bougie  pour  voir  la  profon¬ 
deur  de  la  cave,  nous  découvrîmes  à  la  faveur  de  la 
clarté  une  biere  ,  dont  la  planche  qui  forme  le 
couvercle  s’étant  détachée  ,  avoir  laiffé  à  découvert 
le  viiage  d’une  fille  qui  avoir  été  enterrée  depuis 
huit  jours,  &  dont  on  diflinguoit  parfaitement  les 
traits  ,  ce  qui  étoit  arrivé  fans  doute  ,  parce  qug 
rEnrerretïr  ayant  laiffé  tomber  la  biere  du  hautds 
îa  cave  dans  le  fond,  le  coup  avoir  fait  fauter  cet¬ 
te  planche.  Enfin  étant  montés  par  un  petit  efcaliet 
qui  conduit  à  la  tribune,  8t  au  defîus  de  la  voûte  de 
cette  Eglile  ,  à  peine  eûmes  •  nous  paffé  l’endroit 
de  la  tribune  ,  que  nous  fûmes  faifis  d’une  odeur 
càdavéreufe  ,  qui  nous  provoqua  des  envies  de  ve¬ 
nir ,  &  dont  nous  faillîmes  à  nous  trouver  mal, 
malgré  la  précaution  que  nous  avions  eue  de  bou¬ 
cher  le  nés  avec  nos  mouchoirs  ;  nous  comprîmes 
bientôt  d’où  venoit  cette  puanteur;  car  nous  ap- 
perçûmes  des  morceaux  de  biere  rangés  fur  chaque 
rampe  de  i’efcalier,  depuis  la  tribune  jufqu’au  clo¬ 
cher,  teints  d’une  matière  jaunâtre  8c  verdâtre,  qui 
n’etoit  autre  chofe  que  la  graille  corrompue  des 
cadavres.  Comme  on  avoir  vuidé  une  cave  depuis 
peu  ,  l’Enterreur  pour  mettre  à  profit  les  planches  9 
les  avoir  ainfi  difpofées  pour  les  faire  fécher.  Peur- 
on  affez  le  recrier  fur  l’indécence  d’un  tel  procé¬ 
dé  ,  8e  fur  le  danger  qui  en  réfuite. 
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ment  fecs.  L’intérêt  que  l’on  a  de  faire  pla¬ 
ce  à  de  nouveaux  morts,  fait  qu’on  les  retire 
quelquefois  entie'rs(i)  à  demi-pourris,  ce  qui 
caufe  fonvent  dans  les  Eglifes ,  &  au  voili- 
nage  ,  une  puanteur  capable  d’infeéter  une 
grande  étendue  d’air.  Mais  quand  même  on 
attendroit  avant  devuiderles  caves }  que  les 
corps  fuirent  entièrement  confirmés  ,  cette 
pouffiere  qui  s’élève  de  la  chair  corrompue 
des  cadavres^  ne  doit-elle  pas  dans  le  trans¬ 
port  ,  ou  fur  les  voûtes  des  Eglifes  ou  ail¬ 
leurs  ,  communiquer  à  l’air  quantité  de  cor- 
pufcules  malins  &  peftiférés  ?  Le  public  eft 
inftruit  de  cet  horrible  abus ,  mais  il  n’en 
connoît  pas  aifez  les  conféquences  :  on  efpé- 
re  de  la  piété  &C  du  zele  de  Mrs.  les  Curés 
qu’ils  y  remédieront  efficacement  ;  leur  dé- 
hntértffasieiH  5c  leur  religion  nous  en  font 
de  fêrs  garans. 

Mais  fi  l’on  neferend  pointa  ces  raifons^ 
on  fera  forcé  de  céder  à  l’expérience.  Il  eft 
certain  que  l’air  chargé  d’exhalaifons  ani¬ 
males  ,  iurtout  de  celles  qui  font  corrom¬ 
pues  ,  a  fouvent  caufé  des  fièvres  peftilen- 
tielles.  (2)  Ambroife  Paré  ,  premier  Chirur- 


(1)  Certains  Enterreurs  m’ont  affiné  que  parmi 
les  offemens  qu’on  tranfporte  ,  il  y  a  fouvent  des 
cadavres  entiers  &  fort  puans. 

(2)  Les  Gaulois  ayant  pris  Si  ravagés  Rome  5 
mirent  le  liège  devant  le  Capitole.  Pendant  ce 
Siège  la  perte  vengea  Rome  des  Gaulois,  Une  des 
cauies  les  plus  marquées  de  cette  contagion  ,  fut 
qu’au  lieu  de  conrtruire  des  bûchers  feparés  pour 
cette  foule  de  morts  que  la  contagion  emportoit 
tous  les  jours ,  ils  en  formoiçnt  des  grands  tas  ?  St 
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glen  de  quatre  Rois  de  France  ,  fait  men¬ 
tion  d’une  maladie  peffilentielle  ,  qui  rava¬ 
gea  en  1562 tout  l’Agenois  les  lieux 
circonvoijfîns  jufqu'à  dix  lieues  à  la  ronde, 
à  l’occafïon  d’une  vapeur  puante  5c  véni- 
meufe,  qui  s’éleva  d’un  puits  de  cent  brades 
de  profondeur  ,  dans  lequel  on  avoit  jette 
deux  mois  auparavant  un  grand  nombre 
de  corps  morts.  Il  y  a  plufieurs  exemples  de 
pelles  qui  font  furvenues  pendant  la  guerre  , 
pour  avoir  négligé  après  une  bataille  d’en- 
fevelir  les  cadavres  >  qui  s'étant  pourris  r 
avoient  infeéfé  l’air.  L’Hifloirenous  apprend 
que  la  pelle  attaqua  l’armée  du  grand  Pom¬ 
pée  ,  à  caufe  des  chevaux  morts  (1)  qui  n’a- 
voient  pas  été  enterrés.  On  a  vu  les  mêmes 
maladies  contagieufes ,  occalionnées  par 
quantité  de  véeetaux  corrompus,  de  faut z* 
reles  (2)  de  Baleines  mortes,  par  des  eaux 
croupiiîantes ,  par  des  cio  tiques des.  amas 
de  boues  ,  de  fumier  ,  ôc  autres  ftibllances 
fétides.  Enfin  les  exhalaifons  minérales  pro- 
duifent  les  mêmes  effets  :  on  a  obfervé  que 
les  trembiemens  de  terre  font  fouvent  fui- 
vis  de  maladies  épidémiques  8c  mortelles  , 
ce  qui  11e  peut  venir  que  de  ce  que  les  fé- 
couffes,  qui  arrivent  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  par  des  fermentations  ou  des  ex-  , 

les  brûioient,  accumulés  pêle-mêle  les  uns  fur  les 
autres.  Tite  Live  ,  liv.  5. 

Puiique  ces  cadavres  brûlés  excitèrent  la  pelle  9 
que  ne  feroient  point  des  cadavres  entalfés  &  cor¬ 
rompus  ? 

(1)  Lancijîusde  Bovillâpefle  ,  part.  1  cap.  3» 

CO  Arbuthnot ,  C.  ï ,  n.  1 5. 
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ploilons  minérales  ,  font  des  crévafles  fur 
fa  fur  fa  ce  ,  par  où  tranfpirent  des  exhalai» 
fous  nuifibles  au  corps  humain.  On  fe  fou- 
vient  encore  dans  cette  Province  des  mala¬ 
dies  qui  regnerent  dans  tous  les  endroits 
où  l’on  ht  paifer  le  canal  royal ,  de  même 
que  des  fièvres  malignes  qui  ravagèrent  plu- 
fieurs  Villages  de  ce  Diocefe  ,  pendant  que 
l’on  conftruifoit  le  canal  des  étangs.  On 
n’ignore  point  que  ces  maladies  furent  at¬ 
tribuées  avec  raifon  aux  exhalaifons  qui  s'é¬ 
levèrent  par  le  foflbyement  des  terres.  Il  y 
a  dans  plu fieurs  pays  féconds  en  mines ,  fur- 
tout  en  Hongrie  ,  difiêrens  endroits  qui  ex¬ 
halent  des  vapeurs  mortelles.  Montalbano 
rapporte  dans  lés  relations  fur  ce  Royaume, 
qu'il  y  a  dans  le  Comté  de  Zaîy,  une  fente 
de  terre  qui  répand  de  pareilles  vapeurs ,  &L 
que  fi  un  chien  ou  un  chat  refie  deiTus ,,  il 
meurt  bientôt  ;  aiifii  tient-on  ce  lieu  fermé. 
Mezeray  donne  un  exemple  de  ce  genre 
des  plus  efFrayans  :  il  dit  qu’en  1348  Sc  1349 
la  plus  furieufe  ,  la  plus  cruelle  ,  8t  la  plus 
univerfeile  pefie  qui  eût  été  jiifqu; alors  ,  dé- 
fola  toutes  les  Provinces  de  la  France  ;  el¬ 
le  avoit  commencé  fuivant  le  témoignage 
de  cet  Hifiorien  ,  deux  ans  auparavant  au 
Royaume  de  Catliay,  par  une  vapeur  de  feu 
horriblement  puante  ,  qui  fortant  de  la  ter¬ 
re  j  confuma  &C  dévora  plus  de  deux  cent 
lieues  de  pays,  jufqu’aux  arbres  aux  pier¬ 
res  ,  8t  infeôla  l’air  de  telle  forte  qu’011 
voyoit  tomber  des  fourmillieres  de  petits 
Serpenteaux  &  autres  infectes  venimeux  : 
les  villes  qifi elle  traita  moins  cruellement  , 
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iauverent  à  peine  le  tiers  de  leurs  habitans  ; 
mais  à  plufieurs  elle  n’en  laida  que  la  quin¬ 
zième  partie.  (1) 

Les  bornes  d’un  mémoire  ne  me  permet¬ 
tent  pas  de  citer  d’autres  exemples  :  ceux 
que  je  viens  de  rapporter,  fuffifentpour  mon¬ 
trer  évidemment  que  Pair  furchargé  de 
'vapeurs  eft  très  pernicieux  à  la  vie  des  ani¬ 
maux  ,  ÔC  que  non  feulement  ces  vapeurs 
font  mourir  ceux  qui  ont  le  malheur  de  fe 
trouver  dans  leur  atmofphere ,  mais  encore 
qu’elles  fe  répandent  dans  Pair  voilin  ,  5C 
peuvent  en  l’ inférant  exciter  des  maladies 
malignes  ÔC  même  peftilentielles. 

On  m’objeéfera  peut-être  qu’il  eft  aifé 
de  prévenir  les  maux  que  nous  faifons  crain¬ 
dre  ,  en  fermant  exactement  les  caves  ,  par 
exemple,  en  fcelîant  les  joints  avec  du  mor¬ 
tier  ,  parce  qu’on  empêcheroit  par-là  les 
émanations  des  vapeurs  ,  2>C  l’infection  des 
Eglifes. 

Je  réponds  que  cette  précaution  feroit 
plus  fu nette  qu’utile  ;  car  quand  même  rien 
ne  tranfpireroit  à  travers  les  caves ,  ce  qui 
elt  impolfible,  par  rapporta  lafubtililé  de  la 
vapeur,  <k.  à  la  difficulté  qu’il  y  a  de  confer- 
ver  le  mortier ,  fur  lequel  on  marche  con- 

(  1)  Du  Cathay  elle  paffa  en  Afie  &  en  Grece  , 
de-Ià  en  Afrique  ,  puis  en  Europe  ,  qu’elle  ravagea 
toute  jufqu’à  l’extrémité  du  Nord.  Le  venin  en  étoit 
ü  contagieux  qu’il  tuoit  même  par  la  vue.  On  re¬ 
marqua  qu’elle  duroit  cinq  mois  en  fa  force  ,  dans 
les  pays  où  elle  commençoit  de  s’allumer.  Mezeray 
nbreg.  chronol.  fous  le  régné  de  Philippe  VI.  R°s 
de  France.  Tom.  2  pag.  107. 
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îinuellement  ^  il  elf  certain  que  quand  on 
Jes  ouvriroit,  elles  en  feroient  d’autant  plus 
dangereufes  ,  qu’elles  auroient  été  plus 
long-tems  6c  plus  exaéfement  fermées,  par¬ 
ce  que  les  exhalaifons  s’étant  ramaifées,  af- 
feéferoient  avec  plus  de  force  ceux  qui' s'en 
approcheroient ,  &C  fe  répandraient  en  plus 
grande  quantité  dans  les  Eglifes.  Âinfi  quoi¬ 
qu’il  foit  vrai  de  dire  que  les  Eglifes  fe¬ 
roient  plus  faines ,  pendant  que  les  caves 
feroient  fermées  ,  il  n'eft  pas  moins  vrai 
qu’en  les  ouvrant , lors  des  inhumations  ,l*in- 
feéfion  feroit  plus  grande,  &  que  les  Enter- 
xeurs  rifquer oient  davantage  d’être  fuiTo- 
qués  :  par  cette  précaution  qui  n’en  mérite 
pas  le  nom  ^  en  évitant  un  écueil ,  on  tom- 
beroit  dans  un  autre  plus  dangereux ,  &C 
Ton  verroit  arriver  encore  plus  fréquem¬ 
ment  des  accidens  de  mort  fubite  à  l’ouver¬ 
ture  de  ces  caves. 

Mais  me  dira-t-on  ,  on  évitera  ces  acci¬ 
dens  tragiques  ,  en  laiüanî  les  caves  ouver¬ 
tes  pendant  quelque  teins  avant  d’enfeve- 
lir  les  morts  ;  par  ce  moyen  l’air  extérieur  , 
dont  les  parties  font  dans  un  mouvement 
continuel,  (i)  enlèvera  peu  à  peu  les  exha¬ 
laifons  malignes  ,  6c  l’on  y  entrera  fans 
aucun  rifque. 

Je  conviens  que  cette  précaution  prife 
comme  il  faut ,  feroit  bonne  à  l’egard  des 

(i)  La  moindre  force  mouvante  agite  les  parties 
de  l’air;  on  apperçoit  dans  l’endroit  d’une  chambre 
où  il  entre  des  rayons  du  Soleil  par  quelque  petite 
ouverture ,  l’agitation  confiante  des  corps  qui  flottent 
dans  l’athmofphere. 
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Enterreurs;  mais  je  dis  en  même  tems  qu  el¬ 
le  pourroit  leur  être  quelquefois  inutile  ; 
d’ailleurs  je  foutiens  qu’elle  ne  remedie  en 
aucune  façon  à  la  malignité  de  la  vapeur 
à  fes  fuites.  Il  efl  vrai  que  fi  on  laiile  long- 
îems  les  caves  ouvertes  ,  elles  s'épuiferont 
entièrement  du  mauvais  air,  qu’on  y  reipi- 
rera  fans  peine ,  8t  qu’il  n'arrivera  aucun 
accident  à  ceux  qui  y  entreront  ;  c’eft  aufli 
pour  cette  raifon  que  les  Enterreurs  ,  qui 
fçavent  leur  métier ,  ont  grand  foin  de  te¬ 
nir  les  caves  ouvertes  avant  de  s’y  expofer: 
cependant  il  eft  certain  qu’ils  n’ employait 
pas  un  tems  fufîîfant  pour  l’évaporation  en¬ 
tière  des  exhalaifons  ;  il  faudroit  plufieurs 
jours  pour  cela  ,  &  ils  fe  contentent  de 
quelques  heures ,  de  forte  qu’il  en  refie  beau¬ 
coup  dans  le  fond  ;  ÔC  fi  LEnterreur  por¬ 
te  la  biere  jufques  dans  l’athmofphere  de 
la  vapeur  ,  il  s’expofe  au  danger  de  perdre 
ta  vie  ,  de  même  que  fî  la  cave  en  étoit 
-remplie  ;  car  je  fçai  d’un  Enterreur  ,  (i) 
que  bien  Couvent  malgré  la  précaution  de 
tenir  les  caves  ouvertes  ,  ces  caves  étaient  à 
demi-remplies  de  vapeur  ,  lors  de  l’ inhu¬ 
mation  ;  que  pour  fe  garantir  du  danger  il 
ne  defcendoit  jamais  au  fond  ,  &C  qu'il  en 
fortoiî  le  plus  promptement  qu’il  lui  étoit 
poffibîe  ,  preiTé  par  l’odeur  mortelle  des 
exhalaifons ,  &  par  un  fentiment  d’oppref- 
fioa  de  poitrine  ,  qui  l’avertifloit  du  danger  : 
(2)  ainfi  ceux  qui  font  novices  dans  ce  métier , 

(1)  Jacques  Héraut  ,  Enterreur  de  la  Paroifie 
Notre-Dame. 

(2)  L’Aveu  de  cet  Enterreur  eft  d’autant  moins 
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tels  c/ue  les  Forte-faix,  dont  nous  avons  (i) 
parlé ,  qui  ne  connoiffoient  pas  les  caves  de 
1  Eglife  Notre-Dame  ,  ignoreront  ces  pré¬ 
cautions  ,  ou  les  obferveront  mal;  &  quand 
même  ils  les  obferveroient ,  il  peut  fe  faire 
que  n’ayant  pas  affez  d’expérience  ,  6t  ne 
connoiifant  pas  le  degré  de  malignité  de  la 
vapeur  ,  ils  en  foient  tout  à  coup  fufFoqués 
vers  le  milieu  des  caves,  5c  peut-être  avant 
d’y  arriver  ,  en  forte  qu’on  verra  ,  finon 
aullî  fréquemment ,  du  moins  quelquefois 
de  femblables  cataflrophes  ;  mais  en  fuppo- 
fant  qu'on  purifiera  entièrement  les  caves  , 
ce  qui  ne  fe  fera  qu’ après  qu’elles  auront 
refté  ouvertes  plus  long-tems  qu’on  n’a 
coutume  de  le  pratiquer  ,  remédiera-t-on 
par-là  à  l’infeéfion  des  Eglifes  ?  au  contrai¬ 
re  on  doit  convenir  que  l’infeéfion  fera 
d’autant  plus  grande ,  que  les  caves  auront 
demeuré  plus  long-tems  ouvertes,  3c  qu'il 
s’en  fera  exhalé  plus  de  vapeurs  ;  ainfi  on 
préviendra  à  la  vérité  les  morts  fubites  de 
certains  particuliers,  tandis  qu’on  occafion- 
nera  des  maux  univerfels  ,  fuites  néceffai- 

fufpeft  qu’il  n’ofa  jamais  entrer  dans  aucune  de 
ces  caves  que  je  fis  ouvrir  à  Notre-Dame  ,  lors  des 
expériences  ci-cleffus  rapportées  ,  quoiqu’il  y  eût 
plus  d’une  heure  que  ces  caves  étoient  ouvertes. 

(i)  Le  17  Août  1744  ,  on  ouvrit  la  cave  immé- 
diatément  avant  l’inhumation  du  Sr.  Boudon  ;  car 
on  11e  fçavoit  pas  dans  laquelle  des  caves  de  l’Eglife 
on  devoit  la  faire  ;  ainfi  la  vapeur  qui  n’ayant 
pas  été  évaporée  ,  même  en  partie,  étoit  alors  dans 
toute  fa  force  ,  caufa  la  mort  prompte  de  ces  per- 
fonnes. 


res 


Curieux. 

res  de  la  peftilence  de  l’air ,  d'ou  l’on  doit 
inférer  que  toutes  les  précautions  que  Ton 
pourroit  prendre  à  l’egard  des  caves  com¬ 
munes  font  inutiles  ,  8t  que  le  parti  le  plus 
convenable  8c  le  plus  fur  eft  de  les 
combler. 

Le  même  intérêt  public  exige  qu’on  fup« 
prime  aufti  toute  forte  de  folles,  tombes, 
caveaux,  tombeaux ,  catacombes ,  ou  autres 
lieux  fouterrains  quelconques  creufés  dans 
les  Eglifes ,  8c  deftinés  à  la  fépulture.  En 
vain  on  diroit  qu’ils  ne  font  nullement  dan- 
,  gereux,  parce  qu’on  y  enterre  rarement,  &L 
qu’il  y  a  par  conféquent  peu  de  cadavres  ; 
car  outre  que  le  contraire  arrive  quelquefois 
dans  des  faifons  où  des  maladies  contagieu- 
fes  enlevent  brufquement  des  familles  entiè¬ 
res  ,  il  eft  toujours  vrai  de  dire  par  les  rai- 
fons  déjà  alléguées  ,  que  ces  lieux  fouter¬ 
rains  ,  qui  font  en  grand  nombre  dans  cha¬ 
que  Eglife  ,  exhalent  de  même  que  les  ca¬ 
ves  communes  des  corpufcules  malins 
infeéfs ,  qui  gâtent  l’air  des  Eglifes  ,  6c  de 
loin  en  loin  celui  des  environs. 

D’ailleurs  il  eft  certain  qu’un  feul  cadavre 
peut  quelquefois  caufer  dans  les  Eglifes  une 
infeéfion  très-dangereufe.  L'onfçait  que  les 
perfonnes  mortes  d’une  maladie  maligne 
deviennent  bientôt  après  livides  ,  qu’elles 
répandent  une  puanteur  horrible  dans  les 
maifons  ,  que  malgré  la  coutume  de  les  y 
expofer  pendant  24  heures,  l’on  eft  fouvent 
forcé  d’accélérer  l’inhumation,  &  que  ceux 
qui  portent  les  cercueils  ou  les  bieres  lors 
des  funérailles  ,  ont  befoin  de  fentir  à  tout 
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moment  des  odeurs  fortes,  pour  être  en 
état  de  foutenir  la  puanteur  prelqu’infiippor- 
tabïe  des  cadavres.  Peut-on  douter  après 
cela  que  lorfqu'ils  auront  été  mis  dans  le 
caveau  d'un  Eglife ,  üs  ne  VinfcÔignt  de 
même;  &  le  public  fermera-t-il  les  yeux 
ftir  un  danger  que  chaque  particulier  a 
grand  foin  d’éviter  :  les  exemples  de  cette 
forte  de  cas  font  plus  communs  qu’on  ne 
pente  :  on  a  éprouvé  cette  année  que  les 
Eglifes  fentoiènt  plus  mauvais  à  catrfe  .des 
cadavres  d'enfans  morts  de  la  petite  vérole , 
que  nous  avons  regardée  comme  maligne 
&  peililentielle  ;  je  fçai  qu’une  catacombe 
où  l’on  n’avoit  enfeveii  perfonne  depuis 
près  de  deux  ans  ,  St  qui  ne  fentoit  pas 
mauvais ,  fut  inreéfée  par  un  feul  enfant 
mort  de  cette  maladie  ;  puîfqite  Payant 
ouverte  cinq  jours  après  Pinhiirhation  de 
cet  enfant  ,  il  s’en  exhala  une  odeur  très- 
puante  qui  épouvenîal’EnîerreurV  ôC  infeéta 
les  affillâns.  On  a  fouvent  interrompu  le  fer- 
vice  Divin  par  rapport  à  f  infection  qu’un 
feul  cadavre  avoit  caufée  dans  l’Eglife;  j’ai 
appris  de  Mr.  Euftache  ,  Prêtre  hebdoma- 
dierdu  Chapitre  d'Agde,  qu’ayant  inhumé 
ime  hile  dans  un  Caveau  de  TEglife  Paroif- 
iialle  de  Meze,  quatre  ou  cinq  jours  après 
rinhumation  PEglife  fut  tellement  infeêdée 
qu'elle  relia  déferte,  St  qu’on  fut  obligé  de 
transférer  le  fervice  de  cette  Parodié  dans 
l’Eglife  des  Pénitens.  Des  exemples  aujfîi 
frappans  ne  doivent-ils  pas  fuffire  à  ceux  qui  , 
ont  l’intérêt  de  la  patrie  à  cœur  ,  pour  les  i 
porter  à  fupprimer  les  caveaux  particuliers; 
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Bc  les  Nobles  de  même  que  les  riches  9  qui 
font  expofés  comme  les  autres  hommes  à 
l’intemperie  defair,  dont  ils  ne  fçauroiept 
fe  garantir  ,  ne  devroient-ils  pas  fe  conten¬ 
ter  de  jouir  pendant  leur  vie  des  honneurs 
&  des  commodités  que  leur  procurent  les 
chapelles  qu’ils  fondent  ou  qu’ils  acquiè¬ 
rent  dans  les  Eglifes,  d’en  faire  pafier  la  pro¬ 
priété  à  leurs  defcendans ,  fans  vouloir  le  la 
conferver  à  eux-mêmes  en  quelque  forte  , 
en  y  faifant  creufer  des  folles  ou  des  caveaux 
pour  y  conferver  leurs  cadavres.  Me  de- 
\  vroient-ils  pas  préférer  à  cet  avantage  les 
biens  folides  de  la  fanté  5c  de  la  vie  qui  leur 
font  communs  avec  le  relie  des  hommes  , 
&  regarder  la  falubrité  de  l’air  comme  un 
domaine  plus  précieux  que  toutes  lespoffef- 
fions  ?  (1) 


>  1 


ii 


s 


(1)  Si  les  caveaux  8c  les  foiîesfépulchrales  peu¬ 
vent  corrompre  la  pureté  de  l’air,  il  feroit  glorieux 
aux  riches  de  confentir  à  les  fupprimer  ,  8c  à  les  tranf- 
porter  ailleurs.  Abraham  le  pere  de  la  foi  des  Chré¬ 
tiens,  comme  l’Ecriture  l’appelle  ,  ne  voulut  poffe- 
der  qu’un  fépulchre  dans  le  pays  que  Dieu  avoit  don¬ 
né  pour  héritage  à  fa  pofterité  ,  &  ce  célébré  tom¬ 
beau  des  Patriarches  où  Jofeph  le  maître  de  l’E¬ 
gypte  fon  arriere-petit  fils  demanda  d’être  tranfpor- 
îé  après  fa  mort,  étoit  en  rafe  campagne,  8c  n’avoit 
d’autre  ornement  que  la  caverne  (i)  profonde  où 
il  étoit  confinât.  Tous  ces  grands  hommes, après  les 
vies  les  plus  longues  ,  étaient  bien  éloignés  de  faire 
de  leurs  tombeaux  un  monument  faftueux  de  vanité, 
occupés  qu’iîsétoient  fans  ceffe  de  ce  dernier  terme 
de  la  vie  humaine,  8c  regardant  comme  des  infen- 
fés  ceux  qui  penfoient  autrement  qu’eux. 

(i)  Genefe  23, 
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Autre  preuve  du  danger  de  ces  caveaux 
L’air  devient  mauvais  dès  qu’il  ne  communi¬ 
que  point  avec  toute  l’athmofphere^Sc  qu’iî 
n’eft  point  renouvelle  de  teins  en  teins ,  par¬ 
ce  qu’ alors  il  fe  charge  ou  des  exhalaiions 
minérales  des  terres  où  il  eft  relferré  ,  ou 
bien  des  vapeurs  des  animaux  ,  s’il  y  en  a 
de  contenus ,  Fair  pur  en  eft  chaffé,  ou  ce¬ 
lui  qui  refte  perd  fon  r  effort,  6c  n'eft  plus 
propre  à  la  refpiration  ;  car  outre  qu’il  eft 
certain  ,  comme  nous  F  avons  déjà  dit  plus 
haut ,  qu’il  n’y  a  point  d’animaux  qui  puif- 
fent  fubfïfter  long-tems  dans  le  même  air  , 
à  caufe  qu’il  fe  charge  des  vapeurs  qui  s'ex¬ 
halent  de  leurs  corps  ;  il  y  a  d'ailleurs  quan¬ 
tité  d’hiftoires  de  perfonnes  qui  font  mortes 
fubiteinent  en  entrant  dans  des  lieux  fouter- 
rains ,  qui  avoient  été  fermés  exactement 
pendant  long-tems.  Perfonne  n’ignore  que 
l’air  des  prifons  eft  mal  fain  &  qu’il  occa- 
Jfioiine  beaucoup  d’incommodités  à  ceux 
qui  y  font  détenus  ;  les  cachots  fombres  ÔC 
obfcurs  ontfouvent  été  la  caufe  de  maladies 
mortelles  ;  Mr.  Fitz-Gerald,  Profelfeur  en 

Simul  injipiens  8?  (lultus  peribunt .  &  rclinquent 
alienis  divitias  fuas,&  fepulchra  eorum  do  inus  illonwi 
in  æternum.  Tabernacula  eorum  inprogenie  &  proge - 
nie  ,  vocaverunt  nomina  fua  in  terris  fuis. 

Lyimprudent  &  l'infenfé ,  dit  le  Roi  David,  un  des 
plus  illuftres  defcendans  des  Patriarches  ,  périront 
enfemble  ,  ils  laifjéront  leurs  richeff'es  à  des  étrangers, 
&  leurs  fépulchres  feront  leurs  maifons  pour  jamais  ; 
ces  pofejfeurs  de  vaft.es  terres  auxquelles  ils  avoient 
fait  porter  leurs  noms  ,  n'auront  plus  d'autre  demeure 
que  le  tombeau .  pfeaume  48. 


Curieux,  ^  w  29 
Médecine  6cMembrede  cette  Société ,  rn  a 
alluré  qu’en  Angleterre  pïufieurs  prisonniers 
avec  ceux  qui  les  conduifoient ,  lurent  tous 
Suffoqués  à  l’entrée  des  priions  de  Newcaitle 
qu'on  n’avoitpas  ouvertes  depuis  long-tems; 
or  dans  tous  ces  cas  il  eft  évident ,  que  1  air 
ne  devient  nuilible  que  parce  qu’il  n  a  point 
fon  iffue  libre  :  donc  l’air  renfermé  long-tems 
dans  les  caveaux  particuliers  ,  ne  fe  renou-» 
vellant  pas ,  doit  auffi  contrarier  de  mdii- 
vaifes  qualités  Sc  fe  corrompre. 

On  objeéfceroit  en  vain  ,  que  l’air  ordi¬ 
naire  que  nous  refpirons  eft  toujours  charge 
d’une  infinité  de  corpufcules  ou  parties 
étrangères  ;  l’on  n’en  içauroit  difconvenir.  , 
parce  qu’en  quelque  endroit  de  la  terre  qu  on 
Soit  placé  ,  il  s’en  éleve  quantité  de  parties, 
tant  des  minéraux ,  que  des  végétaux  oC 
des  animaux  ;  mais  cet  air  tout  heterogene 
qu’il  eft,  n’efi  pas  mal  fa  in,  parce  que  la  na¬ 
ture  a  des  moyens  pour  le  conferver  dans 
cet  état ,  en  digérant ,  pour  ainfi  dire  ,  ces 
parties  étrangères ,  en  les  atténuant  par  la 
chaleur  du  foleil ,  en  les  agitant  les  dif- 
perfant  fans  celle,  par  les  vents  qui  mêlent 
l'air  de  différens  pays  enfemble  :  les  eaux 
croupiffantes  fe  gâtent  par  le  fejour ,  celles 
qui  coulent  continuellement  font  faîubres  ; 
il  en  efi:  de  même  de  toute  forte  de  fluides  , 
5c  par  conféquetit  de  l’air  qui  le  corrompt 
s’il  n’efi:  agité ,  &  qui  fe  purifie  par  les  vents 
qui  le  renouvellent  Se  chaffent  les  vapeurs 
furabondantes. 

Cette  vérité  fe  fera  mieux  fentir  ,  fi  1  on 
fait  attention  que  l’air  de  la  campagne  eft 
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plus  fai  il  que  celui  qu’on  refpire  dans  les 
villes ,  qu’en  bêtifiant  les  villes  on  doit  avoir 
foin  quelles  foient  bien  aérées,  que  c’efî 
un  précepte  utile  à  la  fauté  de  faire  prendre 
Tair  de  tems  en  teins  ,  &  au  moins  une  fois 
par  jour  aux  maifons  qu’on  habite  ,  en  ou¬ 
vrant  les  portes  &  les  fenêtres;  enfin  qu’il 
eft  important  &  même  néceffaire  de  renou¬ 
veler  &  rafraîchir  l’air  de  la  chambre  des 
malades  ,  principalement  dans  les  hôpi¬ 
taux  :  à  toutes  ces  raifons  qui  font  peremp- 
toires  ,  j’ajouterai  l’obfervation  fuivante 
comme  une  preuve  démonÆrative. 

Le  badin  près  du  village  de  Perols  , ap¬ 
pelle  vulgairement  le  Boulidou ,  exhale  tout 
autour  une  vapeur  défagréable  , dont  l’odeur 
efl  encore  plus  forte  en  été,  quand  il  n’y  a 
point  ou  peu  d'eau  ;  comme  ce  badin  efi  à 
découvert ,  &  qu’il  n’efl  pas  environné  de 
murailles  ,  la  vapeur  eû  difperfée  à  tout 
infant  par  le  mouvement  de  l’air  ,  8c  ne 
caille  aucune  altération  à  ceux  qui  s'en  ap¬ 
prochent  ;  j’y  ai  relié  moi-même  pendant 
l’été  pludeurs  heures  entières ,  pour  faire 
des  expériences  ,  fans  reffenîir  la  moindre 
incommodité  ;  cependant  ayant  foupçonné 
que  cette  vapeur  étoit  analogue  à  celle  du 
puits  de  Perols  ,  j’éflayai  en  empêchant  fa 
communication  avec  l’air  extérieur  ,  de  la 
ramadèr ,  dans  la  vue  de  découvrir  fi  elle 
avoit  des  qualités  audi  malignes.  Pour  y 
réuflir  je  me  fervis  d’un  tonneau  défoncé 
aux  deux  bouts  ;  par  l’un  je  l’appliquai  an 
fond  du  badin  ,  par  l’autre  j’introduids  une 

chandelle  allumée  8c  des  animaux  de  difïë- 

\ 
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Tente  efpece:  je  vis  la  flamme  s  et e mare  » 

&.  les  animaux  périr  auiTi  promptement,  Ô £ 
avec  les  mêmes-  fymptomes  que  dans  le 
puits  de  Perols,  dans  les  caves  communes, 
de sEglifes.-.  Qu’on  juge  apres  cette  obfei  ca¬ 
tion  dans  laquelle  là  vapeur  communiquent 
en  partie  avec  l’air  externe  par  le  liant  eut 
tonneau  ,,de  la  quantité  &  de  la  malignité 
de  celle  qui  fe  ram  aile  dans  les  caves  des 
Egliies^  qu’on  a  foin  pour  1  ordinaiie  de 
bouclier  d’autant  plus  exactement ,  qu’on  a 
intérêt  dforppêcher  qu’elle  ne  traufpire. 

Je  ne  fuis  pas  étonné  que  la  nature  for¬ 
me  des  MspHitis  dans  differeiis  endroits  de, 
la  terre  ,  dans  les  entrailles ,  ou  fur  fa  fur- 
face  ,  je  cherche  encore  moins,  d’en  péné¬ 
trer  les  raifoiis  :  quoiqu’ils  foient  pernicieux 
à  la  vue  des  hommes  &C  des  autres  animaux,  ; 
comme  la  fameufe  grotte  del  Cane  du  royau¬ 
me  de  Naples  ,  èc  tant  d'autres  j  ils  ont 
fans  doute  leur  utilité  ,  &  il  nous  importe 
feulement  de  les  connaître  pour  les  faire 
éviter  à  nos  femblables  ;  ce  qui  fait  ma  fur- 
pris  ,  SC  ce  qu'on  ne  fçauroit  allez  déplo¬ 
rer  ,  c'efc  que  les  hommes  fe  procurent  à 
eux-mêmes  de  fi  grands  dangers ,  qu’ils  pla¬ 
cent  ces  "Mephiiis  dans  ces  ailles  iacres  ÔC 
réfpeCtables  où  ils  vont  adorer  la  Majefté 
divine,  ÔC  qu’ils  faffent  du  tombeau  de 
leurs  proches  uni  monument  de  leur  vanité, 
par  leurs  dépendes  pour  leur  pompe  funè¬ 
bre  ,  fort  inutiles  aux  morts  (i)  ÔC  d’une  foi- 

( i) Pompa  funeris)  agmina  exeqiiiarum ,  fùmptiioft 
diligentia  fepulturce  ,  monunientorum  opulenîa  conf¬ 
ia  4 
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Lie  confolation  aux  vivans ,  Tans  s’appercc-* 
iroir  que  fous  le  pretexte  d’honorer  les 
morts j  on  fe  prive  volontairement  du  pré¬ 
cieux  avantage  de  la  fanté  &  de  la  vie ,  qui 
demanderoit  que  les  lieux  confacrés  aux 
exercices  de  la  religion,  fulfentles  plusfains 
qu  il  fe  pourroit  ,  5c  que  les  fens  n’y  fuf- 
lent  pas  ofîènfes  (  comme  il  arrive  dans  les 
grandes  Paroiffes)  par  lesmauvaiies  odeurs, 
par  le  fpebfacle  journalier  des  remue¬ 
ment  de  terres  5c  d’ouverture  de  tombeaux. 

Je  reclame  donc  ici  de  nouveau  l’auto- 
rîte  publique  :  c’efl  de  ceux  qui  l'exercent 
qu  il  faut  attendre  un  bien  aulîi  défïrable 
que  l’abolition  de  cette  forte  de  fépulture  ; 
en  fe  contentant  de  fupprimer  les  caves 
communes  ,  on  ne  verra  point  arriver  à  la 
vérité  ces  morts  fubites  effrayantes ,  ou  du 
moins  elles  arriveront  rarement;  mais  on 
ne  rendra  pas  les  Eglifes  parfaitement  fai¬ 
nes ,  5c  l’on  fera  toujours  expofé  à  la  con¬ 
tagion  que  peuvent  occafionner  les  vapeurs 
des  caveaux  particuliers ,  on  remédiera  à 
une  grande  partie  du  mal,  mais  on  ne  l’é¬ 
teindra  pas  entièrement. 

Les  différens  ufages  des  anciens  peuples 
qui  ne  mettaient  pas  les  corps  morts  en  terre 
n’avoient  aucun  inconvénient.  Les  Egypl 
tiens  (i)  vuidoient  la  cervelle  ,  les  entrail¬ 
les  ,  5c  les  inteffins  qui  font  les  parties  les 
plus  fufceptibles  de  corruption,  5c  remplif. 

trueïio  ,  vivorum  funt  qualiacumque  folaîia  ,  non 
adjuîoria  mortuorum .  St.  Augufi.ferm.  172. 

(1)  Hiftoire  ancienne  par  Mr.  Rollin  rom.  in-4r>6 
cliap.  11.  §,  11.  cérémonies  des  Funérailles» 


Curieux.  33 

foîent  enfuite  les  vuides  de  canelle  ,  de 
myrrhe  ?  &C  de  toute  forte  d  aromates  ..  les 
cadavres  ain(i  embaumes  fe  deliechoient 
fans  répandre  de  mauvaife  odeur  ?  fe 

confervoient  exempts  de  pourriture.  Les 
Grecs  les  Romains  brûlaient  les  morts 
fur  un  bûcher,  comme  le  font  encore  les  In¬ 
diens  :  par  cet  ufage  les  parties  des  cada¬ 
vres  fe  détruifant  §C  fe  volatilifant  par  le 
feu  ,  s'exhaloient  dans  l’athmofphere  avant 
que  de  fe  corrompre.  Enfin  la  coutume  des; 
Abu  fies  en  Afie  ,  qui  enferment  les  corps 
>  morts  dans  des  troncs  d’arbre  qui  leur  fer¬ 
vent  de  biere  ,  St  qu’ils  attachent  enfuite 
aux  plus  hautes  branches  des  grands  arbres  % 
eft  bizarre  à  la  vérité  ,  mais  nullement  dam- 
gereufe ,  parce  que  les  exhaiaifons  qui  par¬ 
tent  des  cadavres  ainfi  nifpendus>  étant  diip 
fipées  en  plein  air  ^  ne  fçauroient  nuire  â 
perfonne. 

Parmi  les  peuples  qui  ont  préféré  l'inhu¬ 
mation  ,  qui  ne  fçait  quanciennement  elle 
fe  faifoit  hors  des  villes  y  fur  les  grands  che¬ 
mins  ,  ou  dans  les  campagnes  r  dans  des 
lieux  canfacrés  par  la  religion  y  St  quoa 
eût  regardé  comme  un  grand  crime  de  via- 
1er.  Le  mot  enterrer  %  qui  dans  notre  langues 
lignifie  fimplement  mettre  en  terre f  eft  expsi- 
mé  chez  les  Grecs ,  (ï)  chez  les  Latins  f 
par  des  termes  qui  lignifient  perte*  deh&m,> 
lildore  (3)  nous  apprend  que  dabord  ctcex 

(  î) 

(2)  efFerre. 

(5)  Prias  in  d'omo  fud  quifque  Jepelkfoatme  Ifzimt* 
Qrigiru  i.  15.  chag* 
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les  Romains  chacun  étoiî  enterré  dans  fa 
propre  maifon  ;  mais  qu’enfuite  les  loix 
profcrivirent  cet  ufage,  dans  la  crainte  que 
Rinfeéfion  des  cadavres  ne  donnât  la  mort 
(i)  aux  vivans.  (Quel  exemple  à  fuivre  pour 
des  chrétiens  ^  dont  la  charité  pour  leurs 
fre res  ,  &  le  refpeéd  pour  le  temple  du  vrai 
Dieu,  doivent  être  fans  bornes.  )  La  loi  des 
douze  tables  ,  la  plus  ancienne  de  la  Répu¬ 
blique  Romaine,  défendit  d’enfevelir  (2)  où 
de  brûler  aucun  cadavre  dans  Fenceinte  de 
Rome  (3)  ;  011  permettoit  quelquefois  d’y 
porter  les  cendres  de  ceux  qui  avoient  eu 
les  honneurs  du  triomphe ,  ou  qui  avoient 
rendu  les  plus  grands  fer  vie  es  à  la  Républi¬ 
que  ,  ou  dont  on  honorait  la  fainteté  com¬ 
me  celle  des  Vierges  veifales.  L’Empereur 
Trajan  fut  le  premier  qui  mérita  d’avoir  la 
fépulture  dans  Rome  ,  ce  qui  n’empêcha 
pas  après  lui  Adrien  (4)  ÔC  Antonin  le  Lieux. 

(1)  Ne  fœtore  ipfa  viventium  corpora  con.ta.3a  in~- 
fi'cerentur.  ifîdor.  Ibid . 

( 2)  Dans  les  eommencemens  de  Rome  on  y 
brûloit  ,  on  y  enterroit  indifféremment  ,  St  cette, 
coutume  fubfîita  chez  le  peuple  Romain  plus  de. 
deux  fiécles  après  fbn  établi'ffement ,  ainfi  que  la 
loi  des  12  tables  le»  fait  voir  par  la  défenfe  qu’elle 
fît  de  brûler  ou  d’enterrer  dans  la  ville  ,  mais  infen- 
fiblement  la  coutume  de  brûler  prévalut. 

(3)  Hominem  mortimm  in  urbe  ne  fepelito  neve. 
urito,  Cicer ,  de  Legib.  libr.  z  n»  58. 

(4)  Le  même,  Empereur  Adrien  donna  un  édit  „ 
par  lequel  il  impofa  une  peine  pécuniaire  de  qua¬ 
rante  pièces  d’or  ,  à  ceux  qui  enleveliroient  dans 
Rome;  ce  qui  fut  ordonné  de  nouveau  par  les  Em¬ 
pereurs  Dioclétien  &  Maximien.  Vanefpen.  toms 
z.  part*  z.  iibr.  38.  cap.  2.  de  loco  fepuitilrœ  n.  1* 
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de  renouveïler  les  anciennes  lois  qui  dé- 
fendoient  d’y  enfevelir  perfonne. 

Dans  la  République  chrétienne  on  a  été 
près  de  douze  fiécles  fans  enterrer  dans  les 
Egliies.  (i)  l’Empereur  Confiance  (2)  au 
rapport  de  St.  Chryfoflome ,  crut  faire  un 
honneur  in  ligne  au  grand  Conftantin  fou 
pere  ,  qui  avoit  fondé  la  magnifique  Eglife: 
des  Apôtres ,  de  le  faire  enterrer  ,  non  dans 
cette  Eglife  mais  dans  le  portique  qui  lut 
fervoit  de  veftibule  >  pour  être  ,  dit  ce  pe— 
re  ,  comme  le  portier  de  la  maifon  des  pê¬ 
cheurs. 

Le  même  Empereur  (3)  ayant  détruit 
le  temple  de  la  Décile  céiefte  ,  ne  voulut 
pas  en  faire  une  Eglife ,  mais  le  changea 
en  un  champ  découvert,  dont  il  fit  un  cime¬ 
tière  :  il  y  a  long-tems  qu’on  donne  ce  nom,, 
qui  exprime  le  lieu  du  repos  des  fideles  v 
dans  l’attente  de  la  réfurreôHon  future  v 
aux  lieux  deflinés  à  la  fépulture  des  chré¬ 
tiens  qui  étoient  tous  hors  des  villes.  (4) 

(1)  On  n’y  enterroît  pas  même  les  Martyrs  dont: 
cmd'ép'O-fbit  les  Reliques  dans  une  eipece  de  chapel¬ 
les  ,  qu’on  apelloit  des  Martyres  ,  Si  qui  étoient  au 
milieu  des  cimetières  ou  catacombes. 

(?)  Conjlaniinu.nl  magnum  filins  ingenti  amore: 
fie  affecliinun  exifilimaviî  ,  ji  eutn  in  pificatorum  vejli— 
bulo  conderet ,  quoique  imperatonbus  fiant  in  aulis; 
janitores  ,  hoc  in  jepulchro  pificaiorrbws  fiant  imper  et 
tOres.  Sl  Chryfiojlom.  tom.  26.  in  ii.ad  Corynth. 

( 3)  Ce  Temple  fut  détruit  en  399.  Miliaire  d© 
l’Egîïfe  de  Mr.  l’Abbé  de  Fleury  tom.  5  11  v.  24. 

(4)  Gervais  de  Cantorbie  rapporte  qu’on  diioit: 
autrefois  ,  civiias  nos  efic  mortuorum  fied  vivorwn- *» 
parce  que.  les  cimetières  étoient  toujours  hors  des 
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On  voit  dans  le  code  (i)  une  loi  de  Théo- 
dofe  qui  ordonne  expredement  cette  ma¬ 
niéré  d’enfevelir ,  cette  loi  a  été  renou- 
vellée  dans  plufieurs  conciles  (2)  &  dans 

villes  :  non  feulement  on  n’enterroit  point  dans  les 
Eglifes  ,  mais  même  il  n’étoit  pas  permis  d’en  bâ¬ 
tir  ,  pas  même  d’Oratoires  ,  dans  les  lieux  où  il  y 
avoir  eu  quelqu’un  enterré.  Dans  toutes  les  lettres 
de  St.  Grégoire  où  il  permet  de  bâtir  quelque  Egli- 
fe  ,  il  y  a  toujours  :  fi  milium  corpus  ibi  confiât  ha¬ 
matum*  Menagiana.  A  Paris  tom.  2.  pag.  208. 

(1)  Les  loix  établies  par  les  Empereurs  Romains 
n’ayant  pas  été  obfervées  dans  la  luire  fous  divers 
prétextes ,  Theodofe  le  Jeune  les  renouvella  par 
un  édit  qu’il  donna  en  381.  rapporté  au  livre  6  du 
Code  Théodolien  de  fipulchro  violato :  &  cet  Em¬ 
pereur  donne  deux  motifs  de  cet  édit,  le  premier 
eft  ,  dit-il  ,  afin  que  les  tombeaux  placés  fur  les 
grands  chemins  ou  publics  <k  dans  les  champs  9 
Soient  comme  autant  d’exemples  de  la  fragilité  hu¬ 
maine  ,  &.  le  fécond  ,  pour  empêcher  l’infeâfion  que 
les  corps  morts  peuvent  cauferdans  les  villes.  Ont- 
nia  quce  fiipra  terrain  urnis  claufa  vel  farcophagis~ 
corpora  detinentur ,  extra  urbem  d.elata  ponantur ,  ut 
&  humanitatis  infiar  exhibeant  ,  &  relinquant  inca - 
larum  domicilia  fanclitatern.  Vanefpen .  Sitpr.  citât a 
n.  j.  g  4  5  cœteriim  imperatores  chrifiiani fanclitatern 
civitatum  violari  credebant  per  corpora  mortuorum  f 
quod  nimio  Jua  fœtore  civitates  inficerent. 

(2)  Les  Conciles  qui  ont  défendu  d’enfeveîir 
dans  les  Eglifes ,  font  le  premier  Concile  de  Bra- 
g ue.Can.  18.  Item  plaçait  ut  corpora  de funclorum  nul - 
lomodo  int^a  bafilicam  fanclorum  Jepeliantur  ,  fedfi 
necefie  efi  de  foris  citrà  niiirum  bafiliae  ufque  adeo 
nonabhorre f.  Le  fixieme  Concile  d’Arles  de  l’an  813. 
ut  de  fepeliendis  in  bajïlicis  mortuis  conflitutio  ilia 
firvetur  quce antiquis  Patrilms  confiituta  e fl,  Ca n .  21» 

Le  Concile  de  Nantes  en  850.  Piohibendum  efi 
iîiam  fi  ai  nd  11  ni  majomm  infiituta  9  ut  in  ecclefiâ 
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les  capitulaires  de  fi)  Charlemagne, 

Il  eft  vrai  que  malgré  ces  défenles  1  in¬ 
humation  dans  les  Eglifes  s’introûuifit  peu 
à  peu,  (i)  qu'on  l’accorda  d  abord  aux 
Evêques  5ë  aux  Prêtres  comme  un  honneur 
du  à  la  fainteté  de  leur  vie  r  à  leur  patien¬ 
ce  dans  les  fupplices  ,  ou  à  leur  intripidite 
à  confeiTer  la  foi ,  puis  aux  (impies  iideles 
dont  la  fainteté  étoit  reconnue  ;  on  crut  en- 
fuite  que  les  fondateurs  des  Eglifes,  à  l'e¬ 
xemple  du  grand  Confiant  in,  meritoient  d  y 
avoir  une  place  après  leur  mort  ;  on  éten¬ 
dit  cette  grâce  aux  bienfaiteurs  conudera- 
bles  ,  porte  deflors  ouverte  à  la  vanité  des 
laïques ,  (j)  8C  à  l’avarice,  dont  les  clers 

nullatenus  fepelianîur  r  fed  inaîrio  aux  in  porticu  , 
aux  in  exedris  ecclefiœ  ;  iatra  ecclefiam  vero  &  prope 
altare  ubî  corpus  &  fangttis  Domini  confiatur  ,  nub 
latenus fepelianîur,  Can ,  15, 

(ï )  Ut  nullus  deinceps  inecclefiâ  mortuum  fepeliat* 
libr.  ï  .  des  capitulaires  des  Rois  de  France  chap.15»- 

(2)  Herieourt  lois  e  celé  fia  ftiques  de  !  rance 
tom.  2.  part,  3.  chap.ï  i.  des  fepultures, 

(3)  Àccedebat  quod  ex  fepulturis  intra  ecclejiatn 
fréquenter  emolumentum  notabile  infacerdoîes  réduit- - 
daret  :  dum  vel  laid  ut  honorationem  fepulturæ lo- 
cum  acciperent  ,  in  faciendis  oblatiombus  erant  libé¬ 
ra  lior  es  :  vel  etiam  ipfi  Jacerdotes  pro  bas  honora - 
bilioribus  pretium  exigere  non  erubefeerent  ,  uti  ex 
decretis  contra  hanc  facerdotum  exachonem  abimda 
vatefeit  Mirum  quanta  velocitate  ,  duobus  hijcejcili - 
cet  laie 0 mm  ambitione  &  dericorum  cupidita  e  im- 
pellentibus  ,  difciplina  hæc  antiquitas  rehgiofe  objer- 
vata  de  non  fepeliendïs  mortuis  in  ecclefus  quaji  a 
interitum  defeenderit ,  îpfæque  ecckpæfactæ  Jint  di- 
vitum  quorumeumque  cœmetena  ,  in  Jeput tura 
pauperum  reliclis  ccémeteriis,  V anefpen,  Ibid,  0*  *5. 
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n’ont  pas  été  toujours  exempts;  mais  en 
ÔC  au  fîécle  de  Charlemagne,  le  concile 
de  Méaux  (i)  qu’on  peut  regarder  comme 
un  oe  ces  capitulaires ,  ou  les  plus  fages 
loix  q u  on  ait  vu  en  1H  rance,  etoieut  formées 
pas  le  concours  des  deux  puiilances ,  après 
avoir  défendu  d'enfèvelir  dans  les  Eglifes 
comme  par  droit  héréditaire  excepté  ceux 
que  1  hveque  ou  le  Curé  jugera  avoir  mé¬ 
rite  par  la  faintete  de  leur  vie  une  place 

L’Hiftoire  nous  apprend  que  plufieurs  faints  Evê¬ 
ques  ont  été  enterrés  dans  des  cimetières  deftiné's  à 
la  fepulture  commune  ;  le  corps  de  faint  Urfin,  pre¬ 
mier  Evêque  de  Bourges,  fut  mis  dans  un  tombeau 
a  ia  campagne,  parmi  ceux  du  peuple.  Grégoire  de 
Tours  âegloriâ  confejj.  6.  8o.  de  fanclo  Urfino  %i- 
turigi  Epifçopo. 

Le  meme  auteur  allure  que  faint  Gaîien,  premier 
Evêque  de  Tours,  fut  inhumé  dan-s  le  cimetiere  d’un 
village  proche  de  cette  ville*  Hift.  franc,  liv.  io. 
ch.  31. 

On  pourroit  citer  quantité  d’autres  exemples  ,  de 
mpne  que  de  pmfieurs  Sts.  Solitaires,  qui  le  creu- 
foient  eux-memes  leurs  cercueils  dans  le  roc  ,  qui 
leur  iervoit  de  retraite  pendant  leur  vie, 

■On  voit  dans  1  Hifloire  de  l’Eglife  des  exemples 
de  Saints  qui  ont  été  enterrés  dans  des  deferts.  Le 
corps  de  Sainte  Marie  Egyptienne  fut  enterré  par 
Zozime  ^  Solitaire  de  Paleftine  ,.dans  le  fonds  d’un 
deiert  où  elle  s’étoit  retirée  ,  &  tout  auprès  d’une 
ravine  où  il  la  trouva  étendue  morte.  Hift.  de  PE- 
ghie  deMr.  l’abbé  Fleury  ,  tom.  5.  liv.  24  ,  pag.  55^ 

yij  hemo  que  m  Ho  et  1u.0rtu.um  in  ecclejiâ  quaji 
hæreditario  jure  ,  mji  que  ni  Epifcopus  aut  presbyter 
pro  qualitate  couver fationis  aut  vitre  dignurn  dnxe - 
nt,  fepshre  præfumat  ,fid  &  neque  loco  fepulturœ  ? 
llt  Vûrbjf  Sancii  Gregorii  utamur  ,  pretium  de  terra, 
concejjd  putredini  quærere  &  de  alie.no  y  elle  façem 
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laprès  leur  mort  dans  le  lieu  faiut»  fait  cet- 
te  pieufe  remarque  après  le  Pape  bt.  Ore- 
poire  le  grand  ,  que  d’enfevelir  qui  que  ce 
ibit  dans  les  Eglifes  ,  precifement  parce 
qiPil  leur  donnerait  de  biens ,  ce  leroit 
vouloir  vendre  un  peu  de  terre  accordée 
à  la  pourriture,  &  trouver  ion  gain  oC  la 
joie  dans  ce  qui  eft  aux  autres  une  lource 
de  deuil ,  de  larmes  &  d’affliâion. 

Cet  efprita  fubfïfté  dans  l’Eglife  jufqu  en 

ces  derniers  tems ,  (i)  un 

de  notre  (2)  Métropole  defend  d  inhumer 

dans  les  Eglifes  ,  fur-tout  auprès  des  au¬ 
tels,  excepté  ceux  qui  ont  été  éleves  aux 
dignités  eccléfiailiques ^  ou  que  la  grandeur 

ta'ciii  compendium  ,  aUquo  modo  tentet\  fi quand# 
autem  proximivel  hæredes  ffonte  ahquid  offerte  m 
ecclefia  valuerint  in  eleemofynam  defuncli  ,  accipere 
non  vetamus  :  peti  ver  à  aut  aliqmd  exigi  ommna 
proHibemus  ,  ns  ,  aut  venahs  ecdefia  dicatur  *  aut  de, 
humanis  mortibus  videamur  gratulari  ,  fi  compen¬ 
dium  exindè  jhidemiu  modo  quolibet  quœrere .  Con- 

(1)  l’Edile  duPuy  ,  la  plus  ancienne  Eghfe  de 
cette  province  ,  fournit  im  exemple  digne  d’être  mu- 
té  :  elle  obferve  fcrupuleufement  l’ancien  ufage  de 
pEçrlife  ,  puifqu’on  n’y  enfevelit  perforine  ,  pas  me- 
meles  Evêques  ?  mais  encore  qu’il  n’eft  pas  permis 
d'y  porter  les  cadavres ^  pour  l’abfoure  que  1  on 
fait  à  la  porte  de  l’Eglife.  On  m’a  affure  que  ce, 
ufage  fe  pratique  encore  dans  PEghle  ne  Chartres, 
&  dans  prefque  toutes  les  Eglifes  de  la  Lorraine» 

(2)  Intra  ecclefiam  ,  &  maximè  prope  altare  non 
ita  facile  admittantur  jepeliendi ,  fied  ilh  tantum  quos 
aut  dignitas  ecclefiaflica  ,  aut  nobilis  profapia,  aut 
virtutis  laudabilis  fiplendor  commandant .  LotiçiU 
Narbon .  Can,  1 4» 
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de  leur  naiffance  ,  2c  encore  plus  l’éclat  de 
leurs  vertus  &  l’éminence  de  leur  pieté , 
ont  rendus  recommandables. 

O  tems  !  ô  mœurs  !  ce  que  le  concile  de 
Meaux  craignait  il  y  a  fi  long-tems  eff  ar¬ 
rive.  L’Eglilé  (î)  eft  devenue  venale  félon 
l'expreffion  de  ce  Concile  ;  les  places  que 
chacun  ambitionne  d’y  occuper  après  fa 
mort ,  font  le  prix  des  feules  richeffes  ;  les 
gens  de  bien  entraînés  par  le  torrent  de  la 
coutume,  n’ofent  demander  d’être  eufeveiis 
dans  les  cimetières ,  &  ils  ont  la  douleur  de 
voir  ,  que  ces  lieux  fi  refpeéfables  à  nos  pe- 
res,  font  devenus  aujourd’hui  les  tombeaux 
des  pauvres  &  des  gens  de  la  campagne , 
&C  que  l’ufage  d’inhumer  dans  les  temples,, 
que  quelques  feéfes  chrétiennes,  féparées  de 
l’Eglife,  regardent  comme  une  profanation, 
a  prévalu  au  point  qu’il  ne  paroît  prefque 
plus  dJefpérance  de  le  voir  entièrement 
aboli. 

Sida  religion  n’agit  pas  allez  fur  les  hom¬ 
mes  ,  ou  s’il  ne  me  convient  point  de  leur 
citer  les  canons  /  fi  fages ,  fi  conformes  à 
la  raifon  &  aux  plus  anciens  u fages  de  tous 
les  peuples  ,  qu’il  me  foit  permis  encore 
une  fois ,  en  me  renfermant  dans  ce  qui  eft 
de  ma  compétance  ,  de  les  intérefler  par 
l’amour  de  3a  vie  de  la  fanté.  Je  crois 
avoir  fuffifamment  prouvé  que  les  cavea 
communes  5c  particulières  y  peuvent  don¬ 
ner  atteinte;  il  ne  s’agiroit  pour  les  abolir 
que  de  rétablir  l’honneur  des  cimetières 

(i)  Ne  aut  venalis  ecdejia  dicatur .  Concih  Mek- 
denf.  Cari .  71  fupra  ciîau 
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qu’à  les  rendre  fpatieux  ,  bien  aérés  ,  iso¬ 
lés  ,  Sc  ouverts  aux  quatre  vents ,  ceints  de 
bonnes  5c  hautes  murailles  ,  pour  ôter  aux 
peuples  la  crainte  de  F enlevement  des  ca¬ 
davres  ,  d’y  faire  même  dans  le  tems  des 
inhumations  des  folles  (i)  bien  profondes: 
de  cette  maniéré  il  s’ élever  oit  moins  de  va¬ 
peurs  au  dehors  ;  celles  qui  s'éleveroient 
feroient  battues  ,  agitées ,  tranfportées  au 
loin  ,  5c  ne  caufer oient  aucune  infection 
dans  l’air. 

On  doit  fe  dater  que  ce  dernier  motif  de 
;  la  fanté  publique  animera  le  zele  des  Ma- 
grftrats,  pour  empêcher  d’enfevelir  dans  les 
Eglifes.  Qu’il  feroit  (2)  édifiant  de  voir  les 
Ecclélialliques  de  leur  côté  ,  remettre  eu 
honneur  les  loix  établies  par  les  Conciles  , 
faire  revivre  l’ancienne  difcipline  de  l’E- 
glife  ,  6t  fe  joindre  à  l’autorité  féculiere 
pour  combattre  un  abus  fi  indécent ,  fi  in¬ 
tolérable  ,  8t  en  même  tems  fi  pernicieux  : 
il  elt  en  effet  fi  grand,  que  pour  venir  à 
bout  de  le  détruire  ,  le  concours  des  deux 
puiffances  paroît  néceffaire. 

(1)  Mrs.  Châtelain  &  Revenez  ,  Chanoines  de 
l’Eglife  d’Àgde,  m’ont  dit  qu’au  mois  de  Septembre 
1744.  après  qu’on  eût  enfeveliun  cadavre  dans  une 
foffe  du  cloître  de  cette  Cathédrale  ,  il  fe  répandit 
une  odeur  fi  afficuie  qu’on  ne  pouvoit  approcher 
du  cloître  :  l’an  reconnut  que  cette  puanteur  ve~ 

!  noit  de  ce  que  la  foffe  n’étoit  pas  allez  profonde  ÿ 
&  l’on  fut  obligé  de  faire  cimenter  les  joints  des 
pierres  qui  la  couvroient. 

(2)  On  fe  conformeroit  par-là  au  rituel  Romain, 
fait  fous  le  pontificat  de  Paul  V.  ubi  viget  antiqua 
confuetitdo  fepsiiendi  mortuos  in  cœmeîerio  ,  retiriez*, 
tut  y  6*  ubijïeri  poteft  ,  reftituatur » 
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LETTRE 

Sur  les  nouveaux  Cimetières . 


ne  journal ,  Moniteur  ,  étant  un 
recueil  intéreflant  des  différentes  dé¬ 
couvertes  qui  font  faites  tous  les  jours,  qui , 
foit  pour  le  moment  ,  foit  pour  l’avenir  , 
peuvent  être  de  quelque  utilité  à  la  Socié¬ 
té  ,  j’ai  cru  devoir  fou  mettre  à  vos  lumiè¬ 
res  les  réflexions  qui  me  lotit  venues  ,  au 
fujet  de  l’arrangement  à  prendre  pour  l’e¬ 
xécution  du  projet  arrêté  par  le  Parle¬ 
ment  ,  à  l’égard  des  nouveaux  cimeîieres 
de  Paris  ,  projet  dont  l’exécution  paroît 
fufpendue  par  les  inconvénients  qui  en  au- 
roient  pu  réfulter.  V  ous  avez  inféré  dans 
votre  journal  la  demande  que  je  fai- 
fois  à  un  Citoyen  animé  du  bien  public  , 
de  démontrer  fi  l’eau  de  puits  ,  employée 
par  les  Boulangers  de  l'enceinte  de  Paris , 
pour  la  fabrication  du  pain  ^  ne  pouvoit 
pas  nuire  à  la  fanté  ,  les  moyens  d’y  remé¬ 
dier  ,  6c  les  furetés  à  prendre.  J’ai  eu  , 
en  gardant  toujours  l'anonyme  ,  la  fatisfac- 
tion  d’apprendre  que  plufieurs  perfonnes 
s’en  étoient  occupées  :  j’efpere  qu’ils  feront 
paroître  leurs  expériences.  Quelle  joie  ne 
reffent  pas ,  Monfîeur ,  tout  homme  qui  peut 
contribuer  ,  ne  fut-ce  que  pour  la  plus  pe¬ 
tite  partie  ^  à  diminuer  la  femme  des  maux , 
dont  la  foible  humanité  eft  affligée  !  Ce 
pîaiiîr  eit  bien  pur. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  des  rai- 
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Tons  qui  ont  décidé  à  éloigner  les  cimetiè¬ 
res  des  grandes  viiles  ;  cet  ufage  eft  de  la 
plus  haute  antiquité.  Les  villes  le  iont  aug¬ 
mentées  ;  ils  le  (ont  trouvés  dans  leur  en¬ 
ceintes;  mais  les  inconvéniens  qui  en  reful- 
tent  font  trop;  connus  ÔC  trop  réels  ^  pour 
n’avoir  pas  attiré  depuis  long-  tems  1J atten¬ 
tion  des  Magiftrats  qui  préfident  à  la  poli¬ 
ce  de  Paris.  L’ expédient  du  dépôt ,  en 
même-tems  qif  il  paroît  ne  point  être  dans 
nos  mœurs ,  8t  avoir  je  ne  fçais  quoi  de 
révoltant,  auroit  les  mêmes  inconveniens. 

;  Ne  pourroit-on  pas,  lorfque  les  derniers  de¬ 
voirs  prefcrits  par  la  religion  font  rendus  , 
remettre  le  corps  à  un  ou  deux  Prêtres  de 
la  paroifi’e  ,  qui  accompagnés  de  quatre 
Religieux  mendians  ,  deflinés  à, cet  Office  ^ 
feroient  chargés  de  le  conduire  hors  la  ville, 
dans  l’endroit  deifiné  à  la  fépulture  de  la 
Pa rolffe.  Il  y  a  peu  de  grande  ParoiiTe  a 
Paris  fur  laquelle  il  ne  fe  trouve  un  Cou¬ 
vent  de  Religieux  mandians ,  Francifcains^ 
ou  autres.  Celles  où  il  n’y  en  auroit  pas.,  s  en 
fourniroient  dans  les  Parodies  voxiines  ;  ces 
Religieux  feroient  fort  aifes  de  contribuer 
au  fervice  de  l’Eglife  :  le  peuple  ne  leur 
reprocheroit  pas  leur  inutilité.  Ils  feroient 
huit  ou  dix  qui  nourris  ou  logés  à  por¬ 
tée  de  la  ParoiiTe  ,  s'acquitteroient  de  ce 
devoir,  8c  feroient  relevés  chaque  termine, 
fi  mieux  n’aimoient  les  fabriques  ou  Cures, 
les  faire  faire  par  des  Prêtres  de  la  Parodie  ; 
il  y  a  peu  de  Parodies  qui  ne  le  puiiTent  ;  le 
nombre  de  quarante  excédant  dans  la  plu¬ 
part  celui  des  eccléiiaftiques  qui  s’y  trou- 
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vent  ;  cet  expédient  ne  préjudicièrent  a 
rien  ,  n’ augmentèrent  point  le  prix  de  la  cé¬ 
rémonie,  &  contenteroit  la  plupart  des  gens, 
qui  ,  ne  voulant  quitter  les  trilles  relies  de 
ce  qu’ils  ont  chéri  que  quand  abfolument 
ils  ne  peuvent  plus  les  voir. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  §Cc. 

En  attendant  qu’on  nous  adreffe  quelques 
réflexions  fur  cette  lettres  ,  nous  répon¬ 
drons  en  peu  de  mots  à  fon  auteur  ,  ôc 
nous  lui  dirons  : 

i°.  Que  l’inexécution  de  l’arrêt  du  Par¬ 
lement  pour  les  nouveaux  cimetières ,  nous 
paroît  avoir  fa  caufe  principale,  dans  l’im- 
puilîance  ou  font  les  fabriques  des  Paroif- 
les ,  de  faire  par  elles-mêmes  ces  établifle- 
mens  ,  &C  dans  la  difficulté  de  faire  des 
emprunts  ;  la  dépenfe  ne  pouvant  être  que 
très-confidérable  }  quand  il  s’agit  d’acheter 
un  terrein  convenable  ,  de  l’enfermer  de 
murs ,  de  contraire  une  chapelle  de  dévo¬ 
tion  ,  Sc  de  bâtir  un  logement  pour  le  por¬ 
tier.  Ajoutez  à  cela  la  chapelle  de  dépôt  # 
8c  l’acquifition  des  chariots  néceffaires ,  des 
chevaux  &  des  bâtimens  pour  les  loger , 
qui  ne  peuvent  être  éloignés  de  l’Eglife  , 
parce  qif  â  tout  moment  on  peut  en  avoir 
affaire.  Il  ell  hors  de  doute  que  pour  rem¬ 
plir  ces  objets  dans  une  Paroilfe  médiocre, 
il  ne  faut  pas  moins  que  80  ou  100  mille 
livres.  Comment  une  fabrique  qui  n’eft 
pas  riche,  car  il  en  eft  peu  qui  le  foient* 
&  peut  -  être  encore  moins  qui  ne  doivent 
des  rentes  ;  comment ,  dis-je  ,  une  fabrique 
trouvera-t-elle  cette  fomme  *  furtout  depuis 
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la  réclusion  des  rentes  à  quatre  pour  cent  ? 
Quelque  faso  que  foit  cette  réduction,  quel¬ 
que  néceffaïre  qu  elle  ait  été  ,  l’ufure  a  pris 
de  telles  forces  ,  l’ avidité  des  riches  en  li 
exceffive  ,  qu'il  n'en  eft  point  qui  ne  préten¬ 
de  tirer  fans  peines  bë  iâns  foms ,  bë  com» 
me  en  dormant ,  d’un  argent  qu  il  déplace , 
parce  qu’il  refte  ftérile  chez  lui  ,  un  profit 
plus  conftdérable  ,  plus  fur  bë  plus  net  , 
que  n’eft  celui  de  la  terre  meme  ,  en  le 
dévouant  à  tous  les  travaux  bë  a  tous  les 
foins  de  la  culture.  Les  fabriques  ne  peu- 
vent  point  corriger  ce  vice  dans  l^ame  des 
riches  ;  bë  d’ailleurs  il  eft  bien  difficile  qu  a 
ce  fujet  elles  ayent  aifez  de  crédit  pour 
emprunter  ;  car  d’un  côte  on  confideie 
qu  elles  ne  tireront  aucun  bénéfice  ,  qu  ci- 
près  l’établiffement  parfait  du  nouveau  ci¬ 
metière  ,  qui  ne  demande  pas  moins  de 
deux  ans  ;  bë  qu’ainfi  elles  feront  lurchar- 
gées  en  pure  perte  de  deux  années  de  ren¬ 
te  à  payer  ;  bë  de  l’autre  ,  que  les  droits 
des  fépultures  particulières  étant  trop  iorts, 
leur  rendront  peu  ,  ce  qui  n  eft  point  du 
tout  propre  à  attirer  la  confiance  publique. 
11  s'enfuit  donc  qu'elles  ne  peuvent  ab- 
folument  exécuter  l’Arrêt  du  Parlement. 

2°.  Nous  regardons  comme  iiiufions  ce 
qu’on  dit  des  chapelles  de  dépôt ,  bë  nous 
rie  pouvons  allez  nous  étonner  de  ce  que 
nous  entendons  fouvent  répéter ,  qu  en  les 
conftruifant,  on  ne  fera  que  changer  de  pla¬ 
ce  le  mal  dont  on  veutfe  déoarraifer.  Peut- 
on  de  bonne  foi  mettre  en  parallèle  une  cha- 
pelle  ,  où  fouvent  il  n’y  aura  aucun  corps, 
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ou  trois  ou  quatre  an  plus  y  repoferont 
pendant  dix  à  douze  heures  ;  corps  dans 
lefquels  on  ne  peut  fuppofer  ,  excepté  quel¬ 
ques  cas  extraordinaires  qui  exigent  une 
prompte  inhumation  ,  qu’un  commence¬ 
ment  de  putréfaction.  Peut-on  }  dis-je  , 
les  comparer  avec  des  cimetières  pleins 
d’une  terre  ufée  &  pourrie ,  qui  exhaie 
fans  celle  fa  mauvaife  odeur  ,  &  dans  lef¬ 
quels  on  voit  toujours  une  folle  générale¬ 
ment  ouverte ,  où  les  corps  arrivent  au 
plus  haut  point  de  leur  pourriture  ,  avant 
qu'on  les  couvre  de  cette  même  terre,  déjà 
devenue  aulîî  dangereufe  qu’inutile.  Nous 
lie  pouvons  nous  perfuader  qu’en  y  réflé- 
chilfant  on  penfe  de  l’un  comme  de  l’autre. 

3°.  L’expédient  des  Religieux  mendians 
nous  paroît  fupertlu  ;  il  eft  inutile  de  les  fai¬ 
re  rentrer  dans  les  fonctions  curiales ,  dont 
on  a  eu  allez  de  peine  de  les  exclure.  On 
fçait  que  tout  corps  eccléliaftique  elt  habile 
à  tourner  l’ufage  en  droit  ,  5c  ne  tarde  pas 
à  le  faire  ;  d’ailleurs  on  ne  peut  les  occuper, 
fans  reconnaître  leurs  peines  ;  $C  il  en  coû¬ 
terait  plus  de  les  loger ,  les  vêtir  &.  les 
nourrir  ,  que  de  fixer  des  honoraires  pour 
les  Eccléfiaftiques  de  la  ParoilTe  qui  accom- 
pagneroïent  les  corps.  Ceux-ci,  qui  pour  la 
plupart  ont  une  petite  fortune ,  y  trouve- 
roient  un  avantage  qui  les  attacheroit  à  leur 
Eglife  ,  en  leur  donnant  une  aifance  qui 
leur  manque.  Ce  feroit  un  moyen  honnête 
que  les  Curés  auroient  de  plus  en  main,  pour 
aider  ceux  d'entre  leurs  clercs  ,  dont  les 
facultés  ne  font  pas  grandes  ;  on  le  pratw 
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que  déjà  depuis  long-tems  dans  les  gran^ s 
enter  rem  eus  :  après  les  Pretres  habitues  > 
les  clercs  les  moins  aifes  font  les  premiers 
qu'on  emploie. 


SUR  L’USAGE 

Ve  faire  brûler  des  Cierges  auprès  des 

Morts . 


NOus  ne  rechercherons  point  ici  F  ori¬ 
gine  de  Fufage  où  Ton  eft  de  faire 
brûler  des  cierges  auprès  des  morts.  Quel 
que  piuile  en  être  le  motif ,  nous  croyons 
qu’il  ne  fera  jamais  allez  paillant  pour  ba¬ 
lancer  les  inconvéniens  qui  peuvent  en 
réfulter. 

L’Homme  une  fois  mort ,  fon  cadavre  ne 
paroît  pas  un  objet  allez  digne  de  refpeeî  9 
pour  qu’on  lui  doive  des  égards  diftingués; 
SC  quand  ces  égards  lui  feroient  dûs  ,  tou¬ 
jours  ne  feroit-ce  pas  ceux  de  lailfer  brûler 
des  cierges  auprès  de  lui.  Cette  pratique 
fuperftitieufe ,  eft  au  contraire  a  charge  aux 
particuliers  &  dangereufe  a  la  fociete. 
Nous  difons  qu'elle  eft  à  charge  ,  parce 
quelle  force  plufieurs  familles  à  dépenfer 
en  cire ,  un  argent  fouvent  néceftaire  à  leur 
fubfiftance  ,  qu  elles  ne  fçauroient  1  é- 
parguer  ^  fans  dévoiler  aux  yeux  du  public 
une  indigence  qu’on  eft  toujours  intérefté 
de  cacher. 

Mais  les  dangers  qui  peuvent  réfulter  de 
cetufage,  font  d'une  bien  plus  grande  cou- 
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féquence  ;  le  premier  eft  celui  de  la  cor¬ 
ruption  du  corps  ;  on  eft  obligé  de  garaer 
un  cadavre  pendant  24  heures  avant  de  le 
porter  enterre:  la  loi  du  Souverain  a  cet 
égard  eftexpreffe;  bon  ne  peut  s’en  écarter 
que  dans  le  cas  d’une  corruption  trop  fen- 
lible  ;  5c  ce  n’eft  jamais  fans  un  certificat 
des  Médecins.  Cette  loi  indifpenfable,  pour 
s’afïurer  de  la  mort  de  celui  qu’on  doit  en¬ 
terrer  ,  devroit  faire  rechercher  tous  les 
moyens  poftibies  pour  modérer  les  progrès 
de  la  corruption  du  cadavre  jufqu  au  tems 
de  fon  enterrement;  il  faut  convenir  qu  on 
ouvre  les  fenêtres  de  l’appartement,  qu  on 
répand  des  odeurs  ,  qu  on  verfe  du  vinai¬ 
gre  fur  le  mort.  Mais  tandis  qu  on  preJ}y 
toutes  ces  précautions  ,  par  une  inconfe- 
quence  difficile  à  concevoir ,  011  allume  des 
cierges  autour  du  cadavre  ,  on  échauffé 
f  appartement ,  en  un  mot  on  accéléré  la 
putréfaéfion  qu’on  s’étoit  efforce  de  com¬ 
battre.  Sans  entrer  dans  le  detail  des  effets 
que  ces  miafmes  putrides  produifent  fur 
notre  machine,  il  fiiffit,  pour  prouver  les 
terribles  effets  de  cette  athmofphere  cada- 
vereufe,  de  jetter  un  coup  d’œil  fur  les 
maux  que  caufent  ces  exhalaifons  putrides, 
de  faire  attention  aux  rifques  que  courent 
les  vuidangeurs  ,  d'être  étouffés  en  ouvrant 
les  folles,  aux  fièvres  malignes,  peftilen- 
tielles ,  8c  à  tant  d’autres  maladies,  pref- 
que  toujours  mortelles ,  auxquelles  font  ex- 
pofés  les  Infirmiers,  les  Bleffés  ,  les  Con- 
valefcens  même  des  Hôpitaux  des  grandes 
villes  &  fur-tout  des  Armées. 


Sans 
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Stuis  faire  ici  d’inutiles  recherches  fur  la 
nature  de  ces  exhalaiioiis  hc  leur  maniéré 
d'agir ,  on  peut  aiîiirer  que  les  corpufcuies 
contagieux  qui  fe  dégagent  dans  les  pre¬ 
miers  iuftans  de  la  corruption  du  cadavre, 
font  toujours  redoutables.  Seroit-ce  parce 
que  1  alkali  volatil  ,  ce  puiiTant  anticepti- 
que,  n  efl  point  encore  développé  ,  ou  cela 
ciependroit-il  de  toute  autre  caufe  que  nous 
ignorons  ;  c’ef:  ce  que  nous  ne  déciderons 
pas  :  quoiqu  il  en  foit  ,  il  eft  toujours  cer¬ 
tain  que  quand  la  corruption  commence 
il  émane  du  cadavre  une  odeur  fade  en  ap¬ 
parence,  mais  très-pénétrante  dans  le  fond 
ex  contre  laquelle  les  plus  ro bulles  ne  fçau- 
roient  tenir.  Chacun  efl  à  portée  d’obier- 
ver  ce  phénomène,  don tBeher  a  le  premier 
fait  mention.  Audi  quand  les  corps  morts 
desperfom.es  d.ft.nguées ,  qu’on garde  pen¬ 
dant  plufietirs  jours  au  milieu  d’une  4m- 
de  quantité  de  cierges  allumés,  viennent  à 
le  corrompre  quoiqu’embaumés ,  ce  oui 
amve  alfa  fouveiit ,  ils  répandent  une 

,deUr  jCVO  te. tous  ceux  les  appro- 
cnent ,  &  dont  plufieurs  perfonnes  ont  fen- 
ti  plus  d  une  rois  les  funeftes  effets.  Dans 
ces  ui confiances,  on  a  recours  aux  par- 

ums  ,  on  crie  contre  celui  qui  a  embaumé 
le  cadavre  j  expédiens  inutiles  ,  vaines  dé¬ 
clamations  II  eft  un  moyen  bien  plus  Am¬ 
ple  dere.ned.er  aux  maux  dont  on  lé  plaint- 

!j  S"  eteIfldre  Ief,  C!Mges ,  ou  plutôt  on  né 
do.  jamais  en  allumer.  Cependant  fi  par- 

îft4lwSTffiMnS/  qUe  le  ber°in  0U  la  curïo- 
htv  rauemble  dans  ces  lieux  infe&és  ,  il  en 
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eft  qui  fe  trouvent  mal  ,  ou  qui  gagnent 
des  maladies  ,  fi  cette  impreffion  eft  fi  for¬ 
te  fur  des  étrangers  ,  quels  effets  ne  doit- 
elle  pas  produire  fur  des  parens  ôt  des 
amis ,  que  la  douleur  ,  la  crainte  ôc  mille 
autres  caufes',  difpofent  davantage  à  la  ref- 
feutir. 

'  Ce  n'eft  pas  affez  de  nuire  lourdement  à 
la  fanté  des  hommes  ;  cette  pratique  1  at¬ 
taque  plus  directement  encore;  les  cierges 
qui  brûlent  auprès  d’un  mort  ne  font  pas 
toujours  gardés  à  vûe  ;  ils  peuvent  fe  pan- 
cher,  être  poufiés  fur  les  toiles  lugubres  qui 
les  entourent  ,  fur  des  rideaux ,  des  tapif- 
feries  ,  &  en  quelque  part  qu’ils  fe  por¬ 
tent,  dans  leur  chiite  ils  rencontreront  tou¬ 
jours  des  matières  combuftibles  ,  qu  ils  ne 
manqueront  pas  dJembrafer  ;  il  n  eft  déjà 
que  trop  de  caufes  d’incendie,  qu  on  ne 
jfçauroit  éviter  :  la  fureté  publique  femble 
dmnc  exiger  qu’on  fupprime  un  ufage  fujet 
d’ailleurs"  à  tant  d’iiiconyéniens ,  ou  qui  ne 
paroît  être  d’aucune  utilité. 

N,  B.  Ces  jours  derniers,  un  homme 
étant  mort,  on  fit  brûler  des  cierges  autour 
de  lui  félon  1’ufage  ;  ceux  qui  étoient  pré- 
pofés  pour  le  garder  s’abfenterent ,  un  des 
cierges  vraifemblablement  tomba  fur  les 
rideaux  du  lit ,  le  feu  prit ,  &  fi  fort , 
qu’en  peu  de  tems  deux  étages  de  cette 
rnaifon  furent  confumes  avec  tout  ce  qu  iis 
renfermoient. 
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L’ufage  des  vaijjeaux  de  cuivre  dans  les  na¬ 
vires  ,  efl  une  des  principales  caufes  du 
fcorbut  des  gens  de  mer . 

Ceci  efl  tiré  d’une  lettre  de  Mr.  Jean 
Travis  ,  Chirurgien  de  Scarbotong  ,  à 
Mr.  Fothegill ,  publiée  depuis  peu  dans 
le  fécond  volume  des  Recherches  ÔC  Ob- 
fervations  de  Médecine ,  par  une  Société 
de  Médecins  à  Londres. 

Suivant  l'idée  que  j’ai  du  fcorbut ,  dit 
l’ Auteur  ,  toute  matière  açrimonieufe ,  foit 
qu’elle  foit  produite  d’elle-même  dans  le 
corps  ,  ou  quelle  ait  été  reçue  par  acci¬ 
dent  ,  fi  elle  efl  capable  de  diffoudre  peu 
à  peu  ,  ÔC  de  rompre  la  confiflance  du 
fang  ÔC  des  humeurs  ,  peut  devenir  une 
catife  prochaine  de  cette  maladie.  Il  fem- 
bleroit  donc  que  le  fcorbut  peut  être  pro¬ 
duit  par  un  grand  nombre  de  caufes  dif- 
tinguées  ;  ÔC  de  la  combinaifon  de  ces  cau- 
fes ,  ou  du  degré  d’aétivité  qui  fe  trouve 
dans  chacune  ,  dépendront  les  différons 
degrés  de  fa  virulence.  Quand  cette  ma¬ 
ladie  devient  fi  longuement  épidémique  ôt 
deftruétive  ,  qu’on  l’a  éprouvé  très-fré¬ 
quemment  dans  nos  vaiffeaux  de  ligne  , 
il  efl  de  la  derniere  importance  de  laYui- 
vre  jufqu’à  fa  caufe  ,  ÔC  d’en  écarter  ,  au¬ 
tant  qu’il  efl  poiïible ,  toutes  les  fources. 
Car  on  ne  fçauroit  guérir  ni  empêcher  les 
eftets ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  exactement  re¬ 
cherché  chacune  des  caufes  qui  la  pro™ 
duiient ,  ÔC  qu’on  ait  pris  de  jufles  pré¬ 
cautions  pour  les  écarter.  Pour  découvrir 
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s’il  relie  encore  quelques  caufe.s  du  fcor- 
but  qu’on  n’ait  point  encore  écarte  ^iui 
nos  vaiffeaux  de  ligne  ,  confidérons  a  a- 
bord  ,  jufqu’oii  celles  qu’on  a  affignees 
iufqu’ici ,  font  en  effet,  capables  de  l  avoir 
rendu  fi  fatal.  Ce  feroit  paffer  au- delà  des 
bornes  que  je  me  fuis  prefcrites  dans  cettw 
lettre  „  que  de  faire  une  recherche  en  pieui 
de  cette  matière  ;  c’efl  pourquoi  je  me 
contenterai  de  remarquer  i°.  que  les  mau- 
vaifes  pro vidons  &  1? air  humide  SC  mai 
fa  in  ,  qu’on  regarde  communément  com¬ 
me  les  principales  caufes  du  fcor  ut  ur 
mer,  ne  produifent  pas  de  femblables  ei- 
fets  fur  nos  vaiffeaux  ,  ni  dans  les  navires 
marchands,  dans  les  voyages  de  long  coup, 
même  quand  ils  fout  convoyés  par  aes 
vaiffeaux  de  guerre,  dont  ces  équipages 
en  font  en  même  tems  eonfiaeraolement 
affligés,  quoiqu’ils  ayent  1- avantage  i-  a 
bonté  des  provifions  ,  d’avoir  des  vameaux 
plus  nets  &  plus  aérés,  par  le  moyen  des 
Sabords ,  des  Ventilateurs  ,  des  Chirur¬ 
giens  capables  ,  &  beaucoup  d  autres  com¬ 
modités.  Il  eft  vrai  qu"il  y  a  eu  des  plain¬ 
tes  publiques  de  la  négligence  ,  Sec.  pour 
avitaiiler  la  marine  ;  mais  il  faut  le  rap- 
peller  que  quoiqu’on  ait  pu  embarquer 
quelques  provifions  mauvaifes  ,  il  ne  s  en 
fuit  pas  toujours  que  les  hommes  les  man- 
crent  :  car  on  fçait  très-bien  que  toutes 
les  chofes  deftinées  à  être  mangées ,  mut 
examinées  très  -  fcrupuieiifemenf  >  ayant 
qu’on  les  leur  ferve  ;  &  que  celles  qui  le 
trouvent  tant  foit  peu  gâtées  ,  ou  peu  pio- 
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près  à  fervir  ,  font  condamnées  5c  rejet" 
îées  de  coté.  En  effet  les,  Matelots  ,  mê¬ 
me  ceux  qui  ont  été  renvoyés  ou  q-ui  ont 
quitté  les  vaiffeaux  de  Sa  Majeffé ,  recon- 
noiffent  que  leurs  provisions  à  bord  étaient 
aulfi  bonnes  St  meilleures  même  qu’ils  n’en 
ont  rencontré  dans  les  autres  vaiffeaux. 

20.  Le  fcorbut  fait  de  grands  ravages 
dans  les  vaiffeaux  ,  même  quand  ces  cau- 
fes  ne  fe  rencontrent  pas  pendant  le  pafla- 
ge  du  Centurion  de  la  côte  du  Mexique 
à  Tinian  ;  l’équipage  n’étoit  pas  compofé 
de  plus  de  la  moitié  de  fon  nombre  or¬ 
dinaire.  Ils  avoient  allez  d’exercice  ,  de 
provifïons  fraîches  pour  tous  les  malades, 
de  l’eau  douce  en  quantité  ,  Sc  le  vaiffeau 
étoit  tenu  extrêmement  net  ÔL  aéré  ;  ce- 

Eendant  cette  maladie  y  fut  très-fatale. 

e  Doéfeur  Mead  ,  ayant  examiné  mû¬ 
rement  ces  faits  ,  abandonna  toutes  les 
autres  caufes ,  &  jugea  que  l’air  humide, 
vicié  encore  par  la  faleté  de  l’eau  ,  qui  fe 
trouve  dans  le  fond  du  vaiffeau ,  avoit  con¬ 
tribué  plus  que  toute  autre  chofe  ,  à  oc- 
calîonner  le  fcorbut.  Mais  avec  tout  le 
refpeffc  dû  au  mérite  ÔC  à  la  mémoire  de 
ce  Médecin  juftement  célébré  ,  il  faut  re¬ 
marquer  que  le  Centurion  faifoit  alors  une 
voie  d'eau  fi  coniidéra ble  que  toutes  les 
pompes  jouoient  continuellement  ,  ce  qui 
auroit  empêché  efficacement  l’eau  de  la 
fentine  de  devenir  trop  puante. 

30.  Les  remedes  indiqués  par  ces  cau¬ 
fes  ,  ne  fe  font  pas  trouvés  fuffifans  pour 
prévenir  ni  pour  guérir  le  fcorbut.  Dans 

C  3 


^  Mélangés. 

la  derniere  guerre  ,  lorfque  F  Amiral  Bof- 
cawea  fut  envoyé  avec  une  Efcadrc  aux 
Indes  Orientales  ,  les  équipages  du  Na- 
mur  y  ÔC  de  quelques  autres  vaiifeaux ,  qui 
avoient  avec  eux  cette  machine  vraiment 
utile  de  M.  Putton  ,  &  qui  la  faifoient 
travailler  conftamment  (  i  )  devinrent  aum 
malades  du  fcorbut  ,  que  les  autres  qui 
n’avoient  pas  l’avantage  de  cette  machine. 

Enfin  le  fcorbut  fur  les  vailTeaux  ,  ve¬ 
nant  des  caufes  rapportées  ci-deffus  ,  eit 
plus  général ,  plus  fatal ,  5c  produit  des 
fymptomes  plus  fâcheux  ,  en  beaucoup 
moins  de  tems  qu’on  ne  peut  en  trouver 
par-tout  ailleurs  ;  fçavoir  des  falivations  * 
des  inteftins  ulcérés  2>C  gangrenés  des  ul¬ 
cérés  fongueux ,  des  flux  de  fang  ,  cC  ce 
qui  paroîtra  très-évidemment ,  fi  on  con- 
fidere  bien  ce  qui  a  été  publié  fur  ce  fujet 
par  le  Doéfeur  Huxham  ,  le  Doffceur  Lma, 
.OC  par  d'autres,  pour  ne  rien  dire  de  la 
relation  trifie  que  l’on  a  rendu  publique 
l’hiver  dernier  ;  fçavoir  ,  qu  en  moins  de 
dix-huit  mois  ,  on  a  perdu  fur  les  vaif- 
féaux  de  Roi  ,  plus  de  dix  mille  hommes, 
qui  font  morts  de  cette  maladie.  N  y  a - 

(i)  Il  eft  bon  de  faire  obferver  ici  aux  Lecteurs, 
que  les  tuyaux  à  air  dont  il  eft  parlé  ,  apres  plu- 
fleurs  années  d’efiai  fur  les  vaifleaux.de  Roi  ,  le 
font  trouvés  prefqu’entierement  inutiles  ;  &  que 
les  ventilateurs  du  digne  St  ingénieux  Dofteur  Ha¬ 
ies  ,  ont  été  employés  long  tèms  a  bord  des  van- 
féaux  de  Roi,  &  qu’on  a  toujours,  trouvé  qu’ils 
rempliffoient  complètement  les  defleins  utiles  pour 
lefquels  ils  iont  faits» 
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t  -il  donc  pas  quelqu’ autre  caufe  plus  véri¬ 
table  de  cette  maladie  ,  que  celles  qu  on  a 
ailignées  jtifqu’ici  ,  &C  qui  étant  compli¬ 
quées  avec  d’autres  plus  iuhordonnees  , 
déconcertent  les  meilleurs  régimes  ,  Se  ré- 
liftent  aux  moyens  de  guérifon  les  plus 
raisonnables  ,  parce  qu’on  les  croit  feules 
avoir  contribué  à  faire  naître  ce  feorbut  ? 
Aretæus  obferve  que  les  humeurs  qui  font 
dans  le  corps  ,  peuvent  devenir  acrimo- 
nieufes  5C  dellrudfives  ,  ôc  que  les  fucs 
de  la  même  efpece  peuvent  y  être  reçus 
d’ailleurs.  De-là  il  y  a  des  maladies  dont 
les  fymp tomes  font  femblables  à  ceux  qui 
viennent  d’avoir  avalé  des  drogues  empoi- 
fonnées.  C’ell  pourquoi  il  remarque  ,  qu’il 
n’étoit  rien  moins  que  déraifonnable  aux 
Athéniens  ,  d' imaginer  que  la  pelle  ^  qui 
exerça  fes  ravages  pendant  la  guerre  du 
Péloponnefe,  pouvoir  être  l’effet  d'un  poi- 
fon  que  l’ennemi  avoit  fait  jetter  dans  les 
puits  ;  car  ,  dit-il ,  les  gens  ne  fçavoient 
pas  alors  que  les  mêmes  fymptomes  que 
Ton  éprouve,  après  avoir  pris  d’une  drogue 
empoifonnée  ,  peuvent  paroître  auiiî  dans 
une  maladie  peflilentielle.  Si  après  une 
recherche  exadfe  il  eût  paru  que  quelque 
matière  vénimeufe  ,  capable  de  produire 
cette  maladie  ,  eût  été  réellement  mêlée 
dans  leur  eau  ,  il  n’y  auroit  eu  aucun 
doute  qu'elle  ne  fût  venue  de  cette  caufe  : 
le  Docteur  Harvey  met  au  nombre  des 
catifes  du  feorbut  ,  l’ufage  intérieur  des 
préparations  mercurielles  ,  St  même  leur 
ufage  extérieur  ;  St  le  Doéleiir  Huxham 
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obferve  ,  qu'un  long  St  copieux  ufage  du 
mercure  ,  efë  capable  de  changer  la  malle 
du  fang  en  un  amas  de  matière  purement 
aqueufe.  Suppofons  donc  qu’on  eût  donné 
tous  les  jours ,  pendant  quelques  femaines, 
à  l’équipage  d’un  vailTeau  ,  de  petites  do- 
fes  de  mercure  doux,  ou  cP émétique  jaune, 
fans  aucun  égard  à  leur  diète  ou  façon  de 
vivre  ,  ne  pourroit-on  pas  s’attendre  qu’il 
en  réfulteroit  une  haleine  puante  ,  des 
gencives  fpongieufes  ,  des  dents  déchauf- 
iees  ,  des  falivations ,  des  douleurs  d’en¬ 
trailles,  des  difTenteries ,  des  hémorragies, 
des  contractions  fpafmodiques  des  membres, 
5c  toute  la  fuite  des  fymptomes  fcorbuti- 
ques  ?  Or  ,  comme  les  Médecins  de  la  pre¬ 
miers  dalle  nous  alfurent  que  tous  les  pot¬ 
ions  du  régné  minéral ,  agilfent  à  peu  près 
de  la  même  façon  fur  le  corps  humain,  cæ- 
teris  paribus  ,  ne  pourroit  -  on  donc  pas 
conclure  que  le  verd  de  gris  St  une  fo- 
Jution  de  cuivre  ,  pris  de  la  même  ma¬ 
niéré,  doivent  nécelfairement  occalionner 
à  peu  près  les  mêmes  accidents  ?  Et  lï  on 
peut  parvenir  à  faire  voir  évidemment  que 
pendant  un  certain  tems  ,  St  fur-tout  pen¬ 
dant  un  tems  considérable  de  fuite  ,  le 
bœuf  et  le  porc  ,  défîmes  pour  les  Ma¬ 
telots  à  bord  des  vailfeaux  de  Roi ,  font 
fortement  imprégnés  de  verd  de  gris  ,  ou 
d'une  folution  de  cuivre.  Peut-on  douter 
que  ce  ne  foit  là  le  poifon  qui  en  em¬ 
porte  tous  les  ans  un  fi  grand  nombre  ? 
Je  n'ai  pas  befoin  de  dire  ,  Monfieur  , 
que  toute  fubflance  huileiife  St  faillie , 
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ou  même  ies  végétaux  les  plus  doux  , 
quand  ils  ont  fuffifamment  bouilli  dans 
des  vaille  aux  de  cuivre  non  étamés ,  quoi» 
que  parfaitement  nets ,  ciiiToiidront ,  ex¬ 
trairont  ,  &  fe  chargeront  cPune  quantité 
conlidérable  de  particules  détachées  de  ce 
métal  le  plus  (oluble  &  le  plus  pernicieux^ 
Qu’ on  eiî’aye  T  expérience  ,  en  faifant 
bouillir  du  iuif  doux  >  une  heure  ou  deux^ 
avec  une  quantité  fuffifante  d’eau  &  un 
peu  de  fel ,  dans  un  v  ai  il  eau  de  cuivre  net 
&  non  étamé  ;  en  le  vendant  dans  un  ballîri 
blanc,  on  trouvera  le  iuif,  quand  il  fera 
refroidi,  teint  ou  rayé  de  verd  de  gris;, 
cela  deviendra  encore  plus  feniible  après 
l’avoir  garde  quelques  jours,. 

La  quantité  extraite  des  chaudières  à 
bord  des  vaMeaux  de  guerre ,  fera  de  tems 
en  tems  augmentée  ou  diminuée  ,  10'..  par 
le  degré  de  folubilité  du  vaiiTeau  même, 
2°.  Par  la  forte  de  nourriture  qui  fera 
plus  ou  moins  gralfe  ou  falée.  L’huile- 
prendra  une  couleur  d’un  verd  plus  fon¬ 
cé  ;  étant  entretenu  chaude  dans,  de  pa¬ 
reils  vaiffeaux  ,  fiir  un  feu  doux  ,  pendant:, 
quatre  ou  cinq  minutes,  30.  Par  la  négli¬ 
gence  de  ceux  ,  dont  la  fonéfion  eff  d’en¬ 
tretenir  ces  chaudières  nettes  ;  car  h  on  y 
laiiie  la  plus  petite  quantité,  de  graiife  ^ 
elle  deviendra  en  fort  peu.  de  tems  au  fil. 
verte  que  de  l’herbe  ,  &  conféquemroent: 
ne  fera  que  trop  fujeîte  à  fe  mêler  avec; 
les  premières-  choies,  qu’on  y  fera  bouillir,, 
Enhn  ,  par  la  grandeur  de  fa  chaudière*, 
par  la  quantité  de  viande  qu’on  y  fera, 
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cuire  la  fois  ,  &  par  la  frlêiion  contre 
les  côtés  &  le  fond  du  vafe  ,  occafionnée 
par  le  mouvement  du  vaifleau  ,  &  par  la 
violence  du  bouillonnement.  J’ai  été  bien 
informé  ,  que  fur  les  vaiffeaux  de  guerre, 
on  fait  cuire  à  la  fois  ,  dans  une  chau¬ 
dière  ,  deux  livres  de  bœuf  pour  chaque 
homme  :  &  les  jours  qu’on  les  nourrit  de 
porc  ,  on  en  met  une  livre  ôc  demie  pour 
chaque  tête.  Ainfi  ce  frottement,  dans  des 
grands  vaiffeaux  de  guerre  ,  eft  fi  confidé- 
râble  ,  que  les  chaudières  ,«•  quoique  fa¬ 
briquées  les  plus  fortes  qu’il  eft  poffible  , 
font  dans  le  cas  d’avoir  befoin  d’être  re¬ 
montées  de  nouveau  ,  prefque  après  cha¬ 
que  croifiere  ,  fur-tout  lorfqifon  a  eu  un 
tems  rude  &  des  roulis  de  mer.  De  plus,, 
ce  frottement  augmentera  non -feulement 
la  quantité  de  cuivre  diffoute  ,  mais  aufîi 
afFeéfera  plus  immédiatement  la  viande 
même  ,  en  y  introduifant  plus  intimement 
&C  avec  plus  d’abondance,  des  particules 
détachées  du  cuivre.  Car  le  verd  de  gris 
ramaffé  fur  le  vafe  ,  dans  l’intervalle  du 
tems  de  la  cuiffon  ,  fera  par  ce  moyen 
détaché.  Mais  dans  les  vaiiTeaux  mar¬ 
chands  ,  où  on  fe  fert  d’ufleiifîles  de  cette 
efpece  ,  la  quantité  de  provifions  qu’on 
fait  cuire  à  la  fois  eft  fi  petite  ,  qu’elle 
ne  cauie  pas  un  degré  de  frottement  fuffi- 
fant  pour  enlever  le  verd  de  gris  ,  fur- 
tout  parce  qu'on  la  rend  gliffante  ,  en  y 
ajoutant  de  la  graille.  Ainfi  dans  de  tels 
navires ,  pour  le  peu  que  le  Cuifinier  foit 
foigneux ,  on  a  le  tems  dans  l’intervalle 
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des  différentes  cuiilons ,  de  gratter  &L  en¬ 
lever  le  verd  de  gris.  Mais  fai  vu  moi- 
même  fur  un  petit  navire  ,  une  chaudière 
dans  laquelle  ,  faute  d’être  nettoyée  ,  le 
verd  de  gris  étoit  venu  d’une  ligue  ôt 
demie  d’épaiffeur.  Quelquefois  il  peut  ar¬ 
river  que  les  os  qui  fe  trouvent  dans  la 
viande,  ou  d'autres  accidents,  faffent  dé¬ 
tacher  un  grand  feuillet  dé  verd  de  gris  ,, 
&C  le  mêlent  avec  la  viande  ;  alors  il  eli 
affez  ordinaire  de  voir  tout  l’équipage  at¬ 
taqué  d’1111  v  cnn  i  fie  ment  violent.  Mais  com¬ 
me  la  dofe  n’eft  pas  répétée  affez  long- 
tems  ,  ces  gens  échappent  communément 
aux  effets  terribles  qui  accompagnant  l’ ti¬ 
rage  des  chaudières  de  cuivre  à  bord  des 
vaifTeaux  de  Roi.  Le  nombre  des  vaille  aux. 


qu’on  envoie  en  mer  d’ici  ,  eû  de  plus  de 
deux  cent  ;  &  nous  employons  environ 
trois  mille  tant  Matelots  que  motiiïes.. 
On  fe  fert  d’ordinaire  de  pots  de  fer  fur 
ces  vaiffeaux ,  ÔC  nous  n’avons  pas  un  feu! 
exemple  qü’ aucun  ait  les  fymptomes  qu’on 
appelle  décidément  Jcorbutiques  }  li  ce  n’eit 
dans  un  petit  nombre  de  vaiffeaux  plus 
gros ,  où  on  fe  fert  de  chaudières  de  cui¬ 
vre.  Les  c o rp ufc  11  lés  minéraux  ,  acrimo¬ 
nieux  ,  étant  diffouts  ,  comme  on  La  dit 
ci-deffus ,  font  h  efficacement  enveloppés 
par  les  particules  plus  huileufes  de  la  vian¬ 
de  ,  qu'elles  paffent  à  travers  f  effomaefis 
&C  les  veines  laéfées  ,  communément  fan& 
exciter  de  vamiiiernent  ni-  de  tranchées  ;; 
mais  dans  le  cours  de  la  circulation,,  lori- 
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réduits  convenables  ,  ces  particules  étant 
privées  de  leur  véhicule  ,  font  laiiîées  en 
liberté  d’exercer  leur  malignité  naturelle, 
en  hriiant  les  Crafis  du  fang  ,  déchirant  les 
extrémités  des  arteres  capillaires  ,  irritant 
$£  bleffant  les  nerfs.  Quoique  La  quantité 
de  verd  de  gris  prife  à  la  fois ,  fait  li  pe¬ 
tite  ,  quelle  ne  pu  Lie  faire  aucun  mal 
fenfible  ,  cependant  étant  répétée  chaque 
jour ,  elle  occafionne  peu  à  peu  une  fuite  de 
douleurs  les  plus  terribles ,  qui  varient  félon 
l'état  particulier  de  la  çQnftitution  qu’elles 
attaquent.  Car  les  particules  corroiives  n’e- 
tant  pas  capable  d’étre  aiîimilées  avec  rien 
dans  le  corps  humain  ,  empêchent  dans  le 
fang  &  dans  les  fluides  plus  élaborés un 
mélange  tel  qu’il  le  fau droit  pour  une  bon¬ 
ne  nutrition  ;  &C  par-là  même  font  capa¬ 
bles  de  produire  la  maladie.  N’eft-il  donc 
pas  bien  probable  que  l’expérience  pour¬ 
ra,  démontrer  ci-après ,  que  ceci  a  été  la 
principale  (  quoique  non  la  feule  )  cauie 
du  fcorbut  à  bord  des  vailfeaux  de  Roi  ; 
caufe  qui  peut  quelquefois  devenir  plus  uni- 
verfelle  par  le  concours  de  toutes ou  des 
quelques-unes  des  autres  caufes  fubordon- 
nées  ?  Après  avoir  comparé  fa-ns  aucune 
partialité  ces  faits  K  les  maladies  fcorbu- 
tiques ,  qui  ont  été  rendu  publiques  par  les 
relations  des  Chirurgiens  de  vaiileaux  St 
autres,  avec  ce  que  j’ai  avancé  ,  je  me  flat¬ 
te  qu’on  reconnaîtra  évidemment  pourquoi 
les  équipages  de  certains  vaiileaux  font  plus 
affligés  du  fcorbut  que  d'autres  ;  pourquoi* 
quand  toute  une  efeadre  en  eff  affect  ce  ^ 
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les  malades  ne  font  pas  en  proportion  du 
nombre  de  gens  de  l’équipage  ,  mais  de  la 
grandeur  du  vaiiTeau  ?  Sçavoir  fi  un  vaif- 
ieau  de  vingt  canons  a  un  dixième  de  fou 
monde  malade  ,  un  vaiiTeau  de  74.  Canons 
en  aura  en  général  un  bon  quart  ;  pour¬ 
quoi  les  Officiers  dont  les  alimens  ne  font 
pas  préparés  dans  la  chaudière  de  cuivre 
du  vaiiTeau  ,  font  exempts  des  iymptomes 
les  plus  fâcheux?  pourquoi  la  maladie  fait 
toujours  le  plus  de  ravages  dans  les  tems 
orageux  ?  pourquoi  même  dans  le  beau 
tems  ,  elle  domine  coiuTamment  dans  les 
gros  vaiiTeâux,  qui  demeurent  quelques  fe~ 
maines  dans  la  baye  de  Bifcaye  ,  où  il  y  a 
toujours  une  mer  roulante  ?  pourquoi  les 
malades  peuvent  être  rétablis  auffitôt  que 
les  vailleaux  arrivent  dans  une  eau  douce  r 
quoiqu'ils  foient  confinés  &  renfermés  dans 
l’air  le  plus  impur  ,  &  dans  Tendrait  le 
plus  étroit  du  vaiffeau  ,  fans  avoir  même 
3’ avantage  des  ventilateurs  ?  Voyez  la  réla~ 
tion  qu’a  donné  le  Doreur  Lind  ,  des  gens 
de  Guernefey  ,  dans  fon  traité  du  fcorbut. 
Enfin  donc  s'il  paroi  t  qu’il  foit  vrai  que  le. 
bouillon  falé  oc  gras,  eit  capable  de  dilîou— 
dre  le  cuivre  ;  que  le  bœuf  6ë  le  porc  falé 
en  frottant  contre  la  chaudière,  qui  efl  dans 
un  état  de  diiToiution  ,,  doit  devenir  impré¬ 
gnée  de  fes  qualités  nuifibles  ;  ÔC  que  ce 
poîfon  ÔC  tous  les  autres  du  régné  minéral, 
pris  affez  long-tems  en  .petites  dofes  ,  occa- 
îionnera  certainement  le  fcorbut  avec  fés 
fymptomes  les  plus  fâcheux.  Les  chaudiè¬ 
res  de  cuivre  dont  02a  fe  fext  dans  tous  les 
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va i fléaux  de  ligne ,  devroient  être  échan¬ 
gées ,  le  plutôt  que  faire  fe  pourra  contre 
d’autres  de  fer  ,  qui  font  beaucoup  puis  lai¬ 
nes.  Mais  fi  tout  ce  que  nous  avons  dit  ,  ne 
paroît  pas  encore  allez  denionftratir , 
n’eft  pour  le  plus  qu  une  conje&ure  proba¬ 
ble,  affurement  dans  un  cas  d’une  U  grande 
importance,  &  dans  la  crife  dangereuie  des 
>  affaires  publiques  ,1a  chofe  mérite  au  rnoms= 
d'être  examinée  fans  partialité ,  ôC  d  etre 
effayée  dans  des  gros  vaiffeaux.  Car  quan 
une  propofition  annonce  un  avantage  .1 
étendu  &  fi  défirable  ,  il  faut  qu  elle  tom¬ 
be  tout-à-fait  ou  qu’elle  remporte  ;  &  ce 
n’eft  que  d’après  î’effd  &  1  expérience 
qu’on  peut  en  juger  comme  il  faut. 


traité 

Sur  les  différent  abus  qui  fe  font  glffes 
en  Médecine .. 


IL  s'eft  gliffé  en  Médecine  avec  le  tems 
une  infinité  d’abus  ,  qui  nous  paroilfent 
nuire  au  progrès  de  l’art.  Ces  anus  font 
la  fuite  ou  de  l’ignorance ,  ou  de  la  charla- 
tanerie  de  ceux  qui  fe  font  adonnes  , a  la  p*a~ 
tique  de  cette  profeffon  ,  ou  des  préjuges 
des  malades,  qui  fe  font  confiés,  à  leurs 
foins  ,  préjugés  dont  nous  ne  pouvons  voir 
les  fondemens  ,  &  que  les  premiers  ont 
fans  doute  accrédités.  Nous  allons  com¬ 
battre  quelques-uns  de  ces  abus  ,  §£  nous 
clioifirons  les  plus  intereffants  de  les  plus 
greffiers  pour  fujet  de  notre  differtation*. 


C  U  R  I  E  U  x,.  6  $ 

Heureux  fî  nous  pouvons  faire  ouvrir  les 
yeux  à  la  multitude  !  C'eil  Ton  feul  avan» 
tage  que  nous  cherchons,. 


De  l'abus  de  rinfpeclion  du  fan  g  dans  la- 

palette^ 

Point  d'opinion  plus  imiverfelîe  de  la 
part  des  malades  ,  que  de  croire  qu'à  Tinf™ 
peéfion  de  leur  iang  dans  la  palette  ^  le 
Médecin  doit  connoitre  la  maladie  dont  ila 
fe  plaignent  ou  qui  les  menacent.  Point 
d’opinion  peut-être  encore  plus  accréditée 
par  les  Médecins ,  fur-tout  par  les  Mé¬ 
decins  dont  le  babil  fait  toute  la  fcience  r 
ou  la  fhipidité  de  leurs  malades  ,  la  répu¬ 
tation,  Nous  hommes  peu  furpris  de  voir 
ceux  de  cette  derniere  clalle  foutenir  un 
préjugé  qui  leur  fournit  h’occaflon  de  faire 
toujours  quelques  vifltes  de  plus  à  leurs 
malades  ,  6c  de  perorer  quelques  inftants 
mais  au  moins  les  véritables  Médecins  de- 
vroient-ils  s'attacherde  tout  leur  pouvoir, 
à  couper  ce  réfuge  à  la  charlatanerie ,  &C 
à  détromper  le  public  fur  cet  article. 

Ce  n’eft  pas  que  dans  certaines  maladies 
rinfpedHon  du  iang  foit  tout-à-fait  à  négli¬ 
ger  :  non  ,  certainement  nous  fçavons,  par 
exemple  ,  que  dans  les  maladies  inflamma» 
toires  ,  elle  fournit  un  pronoftic  afiez  bon  ,, 
&C  que  la  couenne  qui  recouvre  le  fang 
dans  ces  fortes  de  cas  ^  fert  affez  bien  à  dé¬ 
terminer  la  violence  ou  la  légéreté  de  la  ma¬ 
ladie  ,  félon  qu'elle  eil  plus  ou  moins  épaiC 
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fe.  Mais  excepté  ces  circonftances ,  nôn-s 
ne  voyons  que  des  induéhons  tort  équivo¬ 
ques  ,  5c  faillies  la  plupart  du  teins  à  tirer 
de  cette  infpeéfion.  Une  faut  donc  pas  quo 
dorénavant  les  femmes  s  imaginent  qu  ou 
peut  leur  dire ,  à  la  vue  de  leur  fang  ,  fi  el¬ 
les  font  enceintes  ou  non.  Il  ne  faut  pas  que 
les  malades  croyent  que  leur  fang  doit  in¬ 
diquer  s’ils  font  attaqués  de  quelques  virus 
particuliers  ou  non.  O  un  autre  côte  ,  il 
ne  faut  pas  non  plus  qu’un  Médecin  s7  a  vue 
de  découvrir  dans  la  palette  la  bile  pajjee 
dans  le  fang  ,  (on  peut  dire  que  denos  jours, 
cette  pauvre  bile  joue  un  grand  rolle  dans 
la  pratique  (i)  )  5>C  que  de-là  il  prenne  oc- 
cafion  de  purger  5>C  repurger  fon  malade  5 
ou  du  moins  s’il  le  fait  ,  nous  invitons  fort 
fes  malades  à  11’ a  voir  aucune  confiance  ^en 
fes  prédirions  ou  en  fes  avis  ,  s  il  11  en 
veut  être  la  dupe  ,  5c  du  cote  ae  la  bour- 
fe  ,  5c  du  côté  de  la  fauté. 

Nous  n’ avons  pas  affez  d’amour  -  propre 
pour  demander  au  public,  qu'il  fe  .détrompe 
fur  notre  feule  parole  ,  ou  pour  croire  que  ? 
fans  apporter  des  raifons  ,  notre  feutiment 
fera  loi  en  médecine.  Audi  allons-nous  dé¬ 
tailler  en  notre  faveur  deux  raifons  pé¬ 
remptoires. 

(  1)  Mais  à  propos  de  la  bile  ,  je  ne  puis  m’empe* 
cher  de  rire  du  jargon  d’un  Médecin ,  . qui  défendit 
à  ion  malade  de  fe  faire  iaigner  ,  parce  que  diioit- 
il  ,  il  fentoit  au  battement  du  pouls  ,  que  la  bile 
étoitpafTee  dans  le  fang.  L’habile  homme  !  Son 
malade  le  regardoit  à  caufe  de  cet  avis  ,  comme  un 
fécond  Hyppocrate.  La  bonne  dupe  l 
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Premièrement ,  s’il  étoit  poffibîe  que  le 
fang  que  l’on  tire  des  vaiffeanx  d’un  mala¬ 
de,  fournit  quelques  lignes  de  la  maladie 
dont  on  elt  menacé  ou  attaqué  ,  &  quelques 
indications  pour  la  cure  de  cette  même  ma¬ 
ladie,  il  ne  faudrait  pas  certainement  s’en 
rapporter  à  la  feule  infpeélion  de  ce  fang. 
Il  faudrait  au  moins  encore  avoir  égard  à 
fon  odeur  ôc  à  fon  goût.  Cependant  les 
qualités  que  les  différais  feus  du  goût ,  de 
la  vue  ,  &.  de  l'odorat  y  découvriraient , 
fuffiroient-elles  pour  affeoir  un  jugement 
.  iûr  ?  Non  ,  fans  doute  ,  il  feroit  encore  né- 
celTaire  de  foumettre  ce  même  fang  à  l’a- 
naîyfe  chymique  ;  mais  trois  palettes  de 
fang.  que  l’on  tire  communément  à  un  ma¬ 
lade,  pourraient-elles  prêtera  ces  différent 
examens?  Il  faudrait  mettre  d’abord  à  part 
une  portion  de  cefang,  pour  lelaiffer  fépa- 
rer  naturellement  en  fes  différentes  parties* 
Il  faudrait  enfuite  opérer  chymiquement 
fur  la  fécondé  portion  ,  peut-être  générale¬ 
ment,  ÔC  puis  particulièrement.  On  fent  bien 
que  les  ditférens  produits  feraient  en  trop  pe¬ 
tite  quantité  ,  pou  rqu’o  npût  en  tirer  quel¬ 
ques  partis.  Encore  quels  doutes  ne  pourrait- 
on  pas  avoir  fur  la  validité  des  procé¬ 
dés  qu’on  aurait  fnivis Cependant  fup- 
pofons  qu'on  eût  bien  opéré ,  &  encore 
mieux  réuffi  :  quelles  lumières  en  pourroit- 
on  retirer?  Car  avant  tout,  fans  parler  des 
différentes  qualités  adventices,  que  des  ali- 
t  mens  pris  par  le  malade  la  veille  ou  la  fur- 
veille  de  fa  faignée  ,  auraient  pu  commu¬ 
niquer  aux  produits  de  ce  fang ,  ne  ferait-il 
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pas  à  propos  d’avoir  un  objet  aecompaiai- 
ion  ?  bC  où  le  prendre  ?  Peut-on  fe  flatter  de 
fçavoir  en  quelles  proportions  doivent  être 
entr’eiles  les  différentes  parties  du  lang  de 
chaque  individu  ,  pour  qu’il  jamtie  c* lîne 
fanté  vigoureufe  &  confiante  ..  Peut- on 
être  fur  des  qualités  que  doit  avoir  le  iang 
pour  être  bon  ?  Ces  qualités  ne  iont-e 
pas  toutes  refpe&ives ,  bc  tel  fang  qlil 
bon  pour  tel  individu  ,  neferoit-il  pas  très- 
pernicieux  pour  tel  autre  ?  Avant  doue  e 
prononcer  qu’on  a  tiré  de  fort  mauvais  faiig 
à  un  malade  ,  fçaehons  quelles  qualités 
devroit  avoir  fon  fang  pour  être  bon  rd- 
peéfivement  à  fa  machine.  Chaque  animal 
engendre  un  fang  qui  lui  efl  propre  ,  bC  qui 
n’efl  propre  qu’à  lui  feul.  On  peut  même 
dire  hardiment ,  que  fi  on  analyioit  tous  les 
différens  fangs  >  que  l’on  tire  ,  ou  n  en  trou- 
veroit  certainement  pas  deux  abfolument 
pareils.  Nous  ajouterons  même  que  fi  Pon 
tiroit  à  différens  périodes  de  la  vie  ,  du  fang 
à  la  même  perfonne  ,  quoiqu’elle  eût  joui  , 
bc  jouit  encore  de  la  fanté  la  plus  confiante, 
bt  qu’on  analyfat  chaque  fois  fon  fang  ,  on 
ne  trouveront  jamais  exactement  les  mêmes 
produits.  De-là  l’abandon  total  de  la  tranff 
billion  du  fang  ,  opération  du  refte  ingenieu- 
fe  &  hardie  :  cle-là  plufieurs  raifons  de  douter 
fur  la  bonté  de  rinoculation  de  la  petite 
vérole» 

De  quoi  fendra  donc  à  prefent  î’infpec- 
îion  du  fang  dans  la  palette,  puifque quand 
bien  même  on  yjoindroit  l’odeur  du  fang  , 
fon  goût,  fou  analyfe  naturelle  bc  artificiel- 
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le  y  011  11e  pourroit  encore  en  tirer  aucune 
fatisfaârion  réelle  :  la  qualité  du  fang  les 
proportions  de  fes  différentes  parties  necef- 
faires  pour  la  fanté  de  l1  individu  qui  .  le 
prépare ,  étant  des  chofes  abfolument  in¬ 
connues  ? 

Nous  paffons  maintenant  à  la  fécondé 
raifon  ,  qui ,  ce  nous  femble  ,  démontrera 
encore  plus  évidemment  combien  l’infpec- 
tion  du  fang  eft  abuffve.  Cette  raiion  eft 
fondée  fur  F  altération  que  plufieurs  circonf- 
tances  ,  ôc  diffërens  accidens  peuvent  faire 
fubir  au  fang  ,  lorfqu’on  le  tire. 

Ces  accidens  dépendent  du  Chirurgien 
qui. fait  la  faignée  ,  &.  de  ceux  qui  Fafliffent 
dans  fon  opération.  On  peut  dire  qif  ils  fe 
rencontrent  ff fréquemment ,  que  ff  malheu- 
reufementle  Médecin  n’avoit  pour  fe  gui¬ 
der  d’autres  lignes  que  ceux  qu'il  pourroit 
tirer  de  l'infpeéHon  du  làng  dans  la  palet¬ 
te  ,  ce  feroit  le  plus  grand  de  tous  les  ha- 
fards  s’il  rencontroit  juffe. 

Ce  feroit  ici  bien  le  lieu  de  recomman-- 
der  aux  malades  le  choix  d'un  habile  faig- 
neur  ;  puifque  dans  la  plupart  des  maladies , 
où  la  faignée  eff:  prefcrite  par  le  Médecin ,, 
le  fucqés  de  ce  remede  dépend  en  grande 
partie  de  la  maniéré  dont  cette  opération 
eft  faite.  Ce  feroit  en  même  temsici  F  occa¬ 
sion  d’exhorter  les  Chirurgiens  à  s’appli¬ 
quer  plus  qu’ils  ne  font  à  cette  opération  * 
&  à  ne  la  pas  laitier  entre  les  mains  de  gar¬ 
çons  mal-adroits  8t  qui  ;  ignorant  de  quel¬ 
le  conféquence  elle  eft ,  croyent  avoir  tout 
fait ,  s'ils  Font  exécutée  ;  je  11e  dis  pas  avec 
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propreté  (  peu  de  Chirurgiens  s’en  piquent 
1  préfent  )  mais  fansbleffer  le  malade.  Nous 
ne  touchons  cependant  cette  corde  qu  en 
p allant:  nous  pourrons  la  reprendre  dans 
une  autre  occaiion  ;  nous  allons  pour  le 
préfent  mettre  fous  les  yeux  de  nos  Lecteurs, 
les  principaux  accidens  qui  peuvent  laite** 
rer  à  la  vue. 

i°.  Ï1  eh  confiant  que  la  couleur  du  fan  g, 

même  fa  texture  changent,  félon  que  1  ou¬ 
verture  par  laquelle  il  coule  ,  eh  bien  ou 
mal  faite.  En  général ,  cette  ouverture  cioit 
toujours  être  au  moins  auffi  longue  que  ^ie 
diamètre  du  vaiheau  qu’on  a  piqué  ;  h  elle 
eh  plus  peîhe,  le  fang  jaillira  comme  un 
filet;  fi  elle  eh  plus  grande  ,  ce  fera  avec 
beaucoup  plus  de  peine  qu’on  parviendra 
à  faire  jaillir  le  fang  en  arcade  ;  il  bavera 
le  long  du  bras  du  malade.  Si  l’on  n’a  voit 
en  vue  que  de  foulager  le  malade  ,  il  eh  fût 
qu’il  vaudroit  mieux  pécherpar  excès  qu’ au¬ 
trement.  Lorfque  le  fang  vient  par  une 
ouverture  trop  petite  ,  il  eh  très-rare  que 
3a  fa  ignée  foulage  le  malade  :  c’eh  alors 
qu’elle  ne  fait  que  T  affaiblir  ,  fans  couper 
les  forces  à  la  maladie.  Comme  néanmoins 
au  foulagement  du  malade  ,  il  faut  encore 
joindre  la  propreté  ,  ôt  faire  enforte  que 
le  fang  reçu  dans  la  palette,  foit  le  moins 
altéré  qu’il  eh  poffibie;  il  faut  que  l’ouver¬ 
ture  faite  à  la  veine  ,  foit  telle  que  nous  ve¬ 
nons  de  le  dire  plus  haut  ,  ÔC  que  le  fang 
ne  bave  point  du  tout  ,  mais  coule  d’un  feul 
&  plein  jet.  S’il  bave  ,  ou  qu’il  vienne  en 
filet ,  il  paroîtra  toujours  vermeil  dans  la 
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palette.  On  peut  facilement  fe  convaincre 
de  cette  vérité  ,  fi  Ton  fait  attention  qu'une 
même  faignée  fournit  du  fang  de  différente 
couleur  8c  texture  ,  félon  qu’il  a  coulé  plus 
ou  moins  mal.  Ordinairement  il  commence¬ 
ra  par  baver  ;  aufli  la  première  palette  ne 
préfentera-t-elle  aux  yeux  qu’un  lang  ver¬ 
meil,  &.  d’une  texture  à  peu  près  égale.  En- 
fuite  vient-il  en  arcade  ;  la  fécondé  palet¬ 
te  contiendra  un  fang  couvert  d’une  couen¬ 
ne  blanchâtre  ,  jaunâtre,  verdâtre ,  marbrée 
affez  ferme ,  au-deffous  un  fang  noir  8c 
diffout }  le  toutfurmonté  d’un  peu  de  féroli- 
îé  jaunâtre.  Enfin  le  malade  perd  de  fes 
forces  ;  le  jet  du  fang  n'eil  plus  continu  ; 
la  troisième  palette  s’emplit  d’un  fang  à 
peu-près  pareil  à  celui  de  la  première.  De 
quoi  fert-il  donc  à  unMédecin  >  en  entrant 
chez  fon  malade  ,  de  demander  à  voir  le 
£ang.;  puifque  d’abord  s’il  prétendoit  en 
tirer  quelques  (ignés  diagnofhcs  ,  il  faudroit 
qu’il  içût  comment  a  été  exécutée  l’ opéra¬ 
tion  ;  fi  l’ouverture  a  été  d’une  grandeur 
raifomiable  ,  (i  le  fang  n’a  point  bavé,  Sec. 
Que  de  fois  dans  des  maladies  inflammatoi¬ 
res  11e  trouvera-t-il  pas  dans  les  palettes  un 
lang  vermeil  }  fémblable  à  celui  de  poulet , 
point  de  couenne  7.  Cela  faflira  pour  lui 
faire  douter  de  la  force  de  la  maladie  ;  il 
i  temporifera  i  parce  qu’il  ignorera  que  le 
fang  a  bavé  ,011  qu’il  eft  venu  comme  un 
blet.  .  Ifinfpeâdon  du  fang  dans  ce  cas  ,  ne 
feroit  donc  propre  qu’à  le  conduire  dans 
une  erreur  fatale  à  fon  malade  &  à  fa  répu¬ 
tation  ....  Le  Médecin  devroit  toujours 
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être  préfent ,  lorfqu’on  faigne  fou  mala- 

de  {i) 

2°.  La  forme  des  vaifïeaux ,  aans  lefquels 
on  reçoit  le  fang ,  influe  beaucoup  fur  fa  cou¬ 
leur  ou  fur  fa  texture.  Si  ce  vailleau  eft  large 

&  plat,  le  fang  fera  plus  vermeil  &  plus  homo- 

penc  ,  que  s’il  eft  reçu  dans  un  vaiffeau  étroit 
St  un  peu  haut.  Si  Y  on  faigne  un  malade  dans 
des  palettes  pofées  fur  des  afîiettes  de 
faïance  ou  de  porcelaine ,  le  fang  qui  tom¬ 
bera  dans  ces  ailiettes ,  fera  toujours  d  un 
beau  rouge  ,  ÔC  celui  reçu  dans  la  palette , 
d'une  couleur  8t  d’une  texture  tout-à-iait 
différentes.  Mous  entendons  ici  que  qu 
faignée  ne  foit  point  baveufe,  mais  faite 
au fîi  bien  qu’il  eft  poflible  ,  de  la  part  du 
Chirurgien 

3°.  La  malpropreté  de  la  palette  ne 
contribue  pas  encore  moins  a  altérer  le 
fang  qu’on  fe  difpofe  à  y  recevoir.  On  doit 
fur-tout  bien  prendre  garde  à  ce  quelle  ne 
foit  point  mouillée  ,  ni  meme  humide.  Il 
fuffit  quelle  ne  foit  pas  bien  féche  ,  pour 
que  la  couleur  du  fang  en  foit  plus  vermeil¬ 
le,  quelle  ne  l’ aurait  été  fans  cet  incident. 

4°.  On  doit  encore  faire  attention  à  la 
température  des  vaifFëaux  deftinés  à  rece¬ 
voir  le  fang  ,  ôc  même  à  la  matière  dont 
iis  font  faits.  Qui  croiroit  que  le  fang  reçu 
dans  une  palette  de  faiance  ,  paroit  diffe¬ 
rent  de  celui  qui  eft  reçu  dans  une  palet- 

(i)  Que  de  chofes  à  dire  au  lu  jet  de  cet  a£te  de 
préfence  du  Médecin  pendant  la  faignée,  &.  que 
nous  laiffons  à  penfer  aux  vrais  Médecins  ,  qui 
s’intérefTent  réellement  à  la  famé  de  ceux  qui  leur 
donnent  leur  confiance  ? 
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te  cT étain  ?  C’efl  cependant  ce  que  conftate 
l’expérience  journalière.  On  doit  préfumer 
que  s’il  étoit  gardé  dans  une  palette  de 
cuivre  y  ce  métal  pourroit  influer  fur  la 
couleur  de  quelques-unes  de  fes  parties.  Le 
fang  reçu  dans  une  palette  chaude  différe¬ 
ra  encore  à  l’œil  du  Médecin.,  de  celui  qui 
aura  coulé  dans  un  vafe  froid. 

50.  Il  arrive  encore  fouvent  que  le  Chi¬ 
rurgien  ,  pour  ôter  Y  écume  qui  couvre  le 
fang  qu'il  vient  de  tirer  ,  le  fert  de  (a  lan¬ 
cette  encore  fanguinolente  :  cela  fuffit  pour 
;  donner  à  la  furface  de  ce  fang  une  belle  cou¬ 
leur  vermeille,  qu’il  îfauroit  point  eue  ,  fi 
Ton  n’y  eût  pas  touché. 

6°.  Il  eft  certain  que  la  proximité  ou  l’é¬ 
loignement  du  vafe  deftiné  à  recevoir  le 
fang  ,  contribue  à  altérer  fa  couleur.  Si  on 
laide  au  fang  un  long  trajet  à  faire  en  Y  air, 
par  cette  feule  raifon  il  acquerra  une  cou¬ 
leur  éclatante.  De-là  en  partie  vient  cette 
belle  couleur  vermeille  que  Y  on  remarque 
au  fang  ,  que  l’on  rend  goutte  à  goutte  par 
,  le  nez. 

70.  Le  fang  ou  quelques-unes  de  fes  par¬ 
ties  varient  de  couleur  ,  félon  qu’il  y  a  plus 
ou  moins  de  tems  qu’on  a  mangé  ,  ou  félon 
que  la  digefiion  précédente  a  été  plus  ou 
moins  prompte-  Certains  alimens  ou  médi- 
camens  pris  avant  la  faignée  ,  au  içu  ou  à 
l’infçu  du  Médecin  ,  apportent  de  même 
une  altération  dans  fa  couleur  &  dans  fa 
texture. 

8°.  Enfin  pour  11e  pas  être  plus  long,  on 
remarque  que  le  fang  diffère  beaucoup  tant 
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en  couleur  qu’en  texture ,  félon  les  diffé¬ 
rentes  veines  dont  on  le  tire.  Ordinaire— 
ment  celui  qu’on  tire  de  la  veine  céphali¬ 
que  ,  eft  d’une  couleur  plus  belle  que  celui 
qu’on  tire  de  la  bafilique  ;  &  cemi  que 
fournit  la  médiane,,  efl  de  tous  celui  qui  pa- 
roît  le  plus  mauvais.  Celui  qui  fort  de  la 
faphene  ,  efl  communément  d’une  couleur 
vermeille  &  éclatante  :  ou  s’il  arrive  qu  il 
foit  couenneux  ,  la  couenne  elt  toujours 
moins  épaiffe  ,  moins  forte  6t  moins  mar¬ 
brée  ou  plus  hémogene. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit 
que  peu  de  chofe  fuffit  pour  altérer  la  cou¬ 
leur  &  la  texture  du  fang  ,  qu’il  doit  fou- 
vent  le  rencontrer  des  accidens  capables  de 
produire  cette  altération  ,  que  par  con- 
féquentrinfpeélion  du  fang  dans  les  palet¬ 
tes  ,  ne  peut  fournir  communément  aucu¬ 
nes  indications. 

Mais  nous  dira-t-on  ,  fuppofez  qu’il  ne 
fe  foit  rencontré  aucun  des  accidens  lufdits  , 
&  qifon  ait  pris  toutes  les  mefures  imagi¬ 
nables  pour  avoir  un  fang  inaltéré ,  alors 
au  moins  rinfpeétion  de  ce  fang  pourra 
préfenter  au  Médecin  des  indications,  pour 
la  cure  de  la  maladie  qtfii  a  à  traiter.  Non, 
nous  le  répétons,  non:  l’infpeéfion  du  fang, 
même  en  ce  cas^  ne  fervirade  rien  ou  de  peu 
de  chofe.  Car  enfin  ,  la  faignée  efc  néêeflai- 
reà  caulë  d’une  maladie  réelle  ,  ou  fimple- 
ment  de  celle  qu’on  appelle  de  précaution. Si 
la  faignée  a  été  preferiteà  cauie  de  quelque 
maladie  réelle,  cette  maladie  efl  produite  par 
quelque  qualité  nuillble  du  fang ,  ou  par  fa 

quan- 
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Quantité ,  ou  par  quelque  vice  dans  fa  cir- 
culation  ,  ou  enfin  le  fang  n'y  a  aucune  part. 
On  voit  du  premier  coup  d’œil,  que  l’inf- 
peéfion  du  fang  ne  pourroit  fervir  que  dans 
le  cas  où  la  maladie  feroit  caufée  par  quel¬ 
ques-unes  de  fes  qualités  ,  nuifibles.  Mais 
nous  avons  prouvé  que  dans  cette  circonftan- 
ce ,  pour  découvrir  cette  qualité  nuifible , 
la,  vue  feule  ne  peut  fuflire  ,  qu'il  faudrait 
encore  y  joindre  le  goût  ,  l’odorat ,  Sc  l’a- 
nalyfe  chymique.  Nous  avons  encore  fait 
remarquer  que  tout  cela  ne  feroit  rien ,  fi 
l’on  n'avoit  avant  toutes  choies  un  Critérium , 
un  objet  de  compa.raifon  ,  dont  il  efi  aifé 
de  fentir  l’impofiibilité.  A  in  fi  donc  dans  ce 
premier  cas,  finfpeéfion  du  fang  efi:  de  tou¬ 
te  inutilité.  Si  au  contraire  la  faignée  a  été 
faite  par  précaution ,  quelles  lumières  à 
tirer  de  ï'mfpeCtion  du  fang  !  Nulle  certai¬ 
nement.*  puifque  de  telle  couleur  8c  de 
telle  texture  que  foit  le  fang  ,  il  y  a  appa¬ 
rence  ?  lorfque  la  perfonne  qui  fe  l’efi  fait 
tirer,  fe  porte  bien  du  refie,  que  ce  fang  efi 
tel  qu’il  le  faut  pour  la  confervation  de  fa 
fanté.  Qu’on  fe  rappelle  donc  bien  la  véri¬ 
té  de  ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut, 
que  nous  ne  pouvons  abfolument  fçavoir 
refpeêfivement  à  tel  ou  tel  individu  ,  de 
quelle  qualité  précifément  doit  être  fou 
fang  pour  être  bon.  O11  tire  des  veines  de 
celui-ci  un  fang  noir  ,  livide  ,  prefque  dif- 
fout ,  couvert  d’une  légère  couenne  verdâ¬ 
tre  ,  otc.  Ce  fang  paraît  mauvais ,  Si  ce¬ 
pendant  s’il  couloit  dans  fes  vaiifeaux  un 
fang  auffi  vermeil  que  celui  d’un  poulet ,  il 
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s  en  portero.it  fûrement  moins  bien,  bt  en 
effet  autant  que  nous  pouvons  en  juger  par 
une  expérience  allez  fouvent  repetee  ,  les 
perfomies  d’ime  fanté  athéletique  ,  iont  oi- 
dinairement  celles  qui  donnent  p«r  la  aig^ 
née  le  fan  g  en  apparence  le  plus  mauvais, 
lundis  que  les  perfonn.es  délicates  roimimen 
.  communément  par  la  même  opération  , 
un  fan?  de  la  plus  belle  couleur.  1  ourquo 
telle  fingularité  ?  C’eft  ce  que  1  on  ignOi  w  , 
qu  on  ignorera  fans  doute  encore  long- 

tems. 

IL 

De  V  abus  des  C  enfuit  allons. 

Mulîitudine  Medicorwn  perd-  r 
La  quantité  de  Médecins  m’a  tue. 

Ne  peut-on  pas  croire  que  le  deflern  de 

cet  Ancien  illuftre ,  qui  fît  graver  cette 

le n te n ce  fur  fou  tombeau ,  étoit  de  aouiier 

par-là  une  leçon  à  ceux  qu’il  lailloit  apres 

lui  fur  ce  bas  monde  ,  5C  de  leur  apprendre 

combien  il  étoit  dangereux  à  un  malade  de 

le  laifier  conduire  par  une  multitude  cie 

Médecins  ?  Qu’il  eft  commun  cependant 

de  voir  des  gens  fe  réfufer  a  une  inilrudlion 

atuTi  frappante  ! 

Si  la  médecine  étoit  une  fcience  auili 
certaine  que  celle  des  nombres ,  qu  eile  ne 
dépendit  nullement  des  idees^  de  ceux  qui 
là  profeffent &  l’exercent;  enfin  fi  l'on  pou- 
voit  démontrer  les  diverfes  proportions 
que  l’on  y  avance  auiii  clairement  ?  qu  un 
Mathématicien  peut  démontrer  les  bennes 
I10U3  avouerions  que  ce  ferait  avec  raiibii 
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que  dans  une  maladie,  les  aftiftans  conjoin¬ 
tement  avec  le  malade  ,  demanderoient 
une  coimdtation  de  pliifîeurs  Médecins.  En 
effet  pl  us  le  calcul  feroit  répété  de  fois,  le 
produit  étant  toujours  le  même  ,  plus  ou 
feroit  fur  de  fa  jufteffe:  enfin  ce  feroit  alors 
avec  raifon  que  l’avis  du  plus  grand  nom¬ 
bre  prévaudroit  ;  mais  qu’il  en  eft  bien 
autrement  en  Médecine!  Le  moyen  de  gué¬ 
rir  telle  ou  telle  maladie ,  ne  gît  la  plupart 
du  tems  que  dans  Y  opinion  :  &C  toujours 
après  avoir  vu  plufîeurs  Médecins ,  le  fruit 
qu’on  en  retire  eft  d’être  plongé  dans  un 
doute  plus  infupportable  que  la  maladie  qui 
a  fait  le  fujet  de  la  confultation. 

Cephife  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  fe  trouve 
attaquée  d’une  maladie  de  langueur.  On  en 
ignore  la  caufe  ;  elle  n’eft  peut-être  que  la 
fuite  des  remedes  que  lui  a  fait  prendre 
dans  le  tems  qu’elle  11’étoit  point  malade  , 
un  Médecin  ignorant,  mais  bel  efprit,  qui 
lui  a  été  donné  par  des  commeres  qui  fe 
connoifioieiit  en  mérite  auffi  peu  qu’elle. 
Quoiqu’il  en  foit,  Cephife  dépérit  de  jour 
en  jour.  Elle  a  pour  fymptomes  une  petite 
toux  familiers  ,  Texpeâioraîion  d’une  ma¬ 
tière  épaifte  ,  un  fentiment  de  péfanteur 
vers  la  partie  moyenne  du  tronc,  un  amai- 
griftement  fucceffif.  O11  veut  avoir  divers 
avis.  On  appelle  les  Médecins  les  plus  ré¬ 
putés.  Dès  la  première  confultation  ,  ces 
Meilleurs  commençent  à  ne  point  s'enten¬ 
dre.  Celui-ci  veut  que  le  fiége  de  la  maladie 
foit  dans  la  poitrine ,  celui-là  dans  le  foie  : 
un  troiiieme  prétend  qufil  eft  dans  l’efto- 

D  z 
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xnac.  On  demande  à  voir  les  crachats ,  no 
veau  fujet  de  difpute.  Sont-i  s  PUIL.V 
<m  ne  le  font-ils  pas  -  bref  ,  on  L 
malade  dans  l’indécifion  la  plus  par.a 
Mais  ce  n’eft  rien  ,  cette  première  aliéna 
Liée  n'étoit  que  pour  prendre  langue,  L 
cuti  des  Conliiltans  a  fait  un  tres-ioiij.; 
cours,  par  lequel  il  n’a  rien  appris  a  fes  con¬ 
frères,  Si  auquel  la  malade,  qui  a  vos. 
la  délibération  fs  fit  en  fa  prefence  ,  * 
rien  entendu  ;  ils  ont  tous  ete  appedes  pour 
chercher  le  foulagemént  de  la  patiente  , 
ils  n’ont  cherché  qu'à  étaler  te  plus  ou  le 
moins  de  mémoire  dont  ia  nature  les  -voit 
doués.  Les  plus  vieux  moins  I  neomte,,  on. 
appuyé  fur  l'expérience,  îes^piusjeuuv 
fur  la  théorie  ;  chacun  a  eu  radon.  Le  tu  a 
Lien  pis  dans  une  fecor.de  confultation  ,  ou 
l’on  parlera  des  moyens  de  cure ,  autant  de 
remedes  difièrens.  Le  premier  tien  ira  pour 
le  lait.  Il  a  vu  précifement  dans  le  meme 
cas  dont  il  s'agit ,  des  prodiges  opérés  par 
la  diete  blanche.  Le  fécond  voudra  qu  on 
y  joigne,  l’ufage  des  eaux  minera.es.  Lq 
îroiüeme  proposera  un  voyage,  Peregrma- 
tio.  Le  quatrième  des  nourritures  mcruiiaii- 
Zqs  &  des  âiîérans.  Les  Coniultans  n  étaiit 
pas  d’accord,  on  fera  de  nouvelles  comul- 
îations  :  nouvelles  déraifons.  Engin  pendant 
que  Lon  confulte  ,  le  teins,  le  pâlie,  la  ma¬ 
lade  meurt.  On  fera  l’ouverture  de  ion  ca¬ 
davre  pour  voir  quel  parti  on  auroit  du 

fiiivre  pour  la  guérir.  ,n  . 

Que  ne  pouvons-nous  retrancher  1  niitoig 
re  de  plufieurs  confultations  pareilles ,  dont 
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nous  avons  été  témoins  ?  Mais  a  quoi  fer- 
viroient  ces  tableaux  grotefques  !  Ne  lit-on. 
pas  tous  les  jours  la  fable  du  Médecin  tant 
pis  St  du  Médecin  tant  mieux.  Tu  te  con¬ 
tente  d’en  rire,  leéfeur,  n’eft-il  pas  vraL  et. 
cependant,  de  te  fabula  narratur .  Fu  n  en 
deviens  pas  plus  fage. 

Encore  y  auroiî-il  un  moyen  de  renare 
les  confultations  plus  profitables  ,  ou  bien 
pour  mieux  dire  ,  un  peu  moins  inutiles» 
XI  faudroit  que  ce  fut  le  malade  qui  nom¬ 
mât  lui-même  ,  St  qui  fit  choix  des  Méde¬ 
cins  ,  dont  il  veut  que  la  coniultation  toit 
compofée  :  mais  le  plus  Couvent  on  s  en  rap¬ 
porte  fur  cet  article  au  Médecin  qui  a  con¬ 
duit  la  maladie.  Celui-ci  n’aura  garde  d'ap- 
peller  des  confrères  ,  on  plus  habiles  que 
lui  ,  ou  qu’il  pourra  foupçonner  de  trem¬ 
pe  à  blâmer  la  conduite  qu’il  aura  tenue; 
ainfi  donc  de  cette  façon  on  aplufieurs  con- 
Fultans  fans  avoir  de  confultation.  Les 
Médecins  appelles  opineront  du  bonnet. 

Rien  donc  de  fi  abufîf  que  les  confulta- 
tions  à  notre  avis.  Quiconque  aura  fa  fau¬ 
té  a  cœur  ,  s’en  tiendra  à  un  feul  Médecin. 
Il  aura  foin  de  n'en  pas  faire  le  choix  a  la 
légère.  Nous  içavons  qu'il  iieit  pas  aile  de 
bien  rencontrer  ,  mais  on  rifquera  toujours 
beaucoup  moins  de  fe  tromper  ;  fi  dans  ce 
choix  ,  on  veut  bien  ne  point  s’attacher  à 
l’écorce ,  nous  voulons  dire  ,  au  jargon  % 
eux  habits ,  aux  bijoux  ?  êtc. 
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I  I  I. 


Ve  l'abus  des  purgations. 

Sîava  béne  ,  per  ejfer  meglio  ,  fto  qui  ; 
j’étois  bien  ,  pour  avoir  voulu  être  mieux  , 
tu  vois,  paffant,  ce  qui  m’eft  arrivé.  On 
fit  cette  épitaphe  à  un  Gentilhomme  Ita¬ 
lien  ,  qui  le  portant  bien  ,  avoit  été  conduit 
au  trépas  par  une  purgation  qu’il  avoit  pri- 
fe  vraisemblablement  par  précaution.  Qu’il 
feroit  à  Souhaiter  que  le  public  pût  être 
inftruit  du  nombre  de  ceux  qui  Sortent  de 
ce  monde  par  cette  même  porte  !  Dieu  „ 
que  la  lifte  en  Seroit  longue!  Cependant  cela 
le  feroit-il  revenir  de  Son  erreur  ?  Non , 
il  n’y  a  pas  d'apparence. 

Le  peuple  déjà  ignorant  par  lui-même  * 

d’ailleurs  inhabile  à  Saifir  ce  jufte  milieu 
fi  néceftaire  en  tout ,  poufTé  de  plus  par 
l’impéritie  ou  la  charlatannerie  d'un  grand 
nombre  de  Médecins,  fait  dans  les  purga¬ 
tions  réitérées  un  fond  tel,  qu’il  Sera  peut- 
être  toujours  impoftible  de  le  perSuader  de 
l’inutilité  ,  ÔC  même  du  danger  de  ces  mé- 
ciicamens  ,  en  un  très-grand  nombre  de 
cas. 

Cette  erreur  a  Sans  doute  pris  Sa  Source y 
en  ce  qu’on  s’eft  imaginé  que  ces  purgatifs , 
comme  s’ils  étoient  doués  d'une  faculté 
animale  Ôt  fenfitive  ^  pouvoient  pénétrer 
librement  dans  la  malle  du  Sang  8>i  des  hu¬ 
meurs  ,  fureter  dans  les  détroits  les  plus 
éloignés  du  corps  humain  ,y  attaquer  Feu- 
jiemi ,  c’eft-à-dire  ,  la  matière  morbifique^ 
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la  dompter  ,  la  ch  a  (Ter  devant  eux  ,'^oC  en¬ 
fin  la  précipiter  par  les  couloirs  ou  etnonc- 
toirs  communs.  Il  efi  probable  qu  eniiute 
cette  même  erreur  s’eii  accréditée  ,  parce 
qu’on  a  entendu  des  Médecins  attribuer  , 
(nous  ne  pouvons  tropde  viner  lui*  quels  ±011- 
demens  ,  )  à  de  certains  médicamens  puiga- 
tifs ,  la  vertu  de  purger  la  tête  ,  à  d'autres  la 
poitrine ,  à  d’autres  le  bas  ventre  ,  ou  bien* 
accorder  un  privilège  exclulir,  à  celui-ci  de 
purger  la  pituite  ,  à  celui-là  de  purger  la 
bile,  la  mélancolie  ,  les  humeurs  noires , 
les  férofités ,  &c.  De-là  que  de  préjugés  le 
font  glifiés  parmi  le  vulgaire,  &  auxquels 
des  Médecins  complaifans  ont  prêté  la  tête, 
dans  la  vue  fans  doute  de  ne  pas  déplaire  a 
ceux  qui  les  engraiiToient  !  Ce  font  vraifem- 
blablement  ces  Médecins  qui  auront  inven¬ 
té  d’abord  ces  familles  differentes  de  pur¬ 
gatifs  ,  dont  les  noms  fe  terminent  en  Go- 
gue  ,  ôt  qui  raflemblés  enfemble  ,  forment 
ces  heureufes  compofitious,  connues  fous  le 
le  nom  de  P  anchitnagogues  ,  nom  qui  de  li¬ 
gne  a  fiez  les  clignes  fources  où  elles  ont  ete 
puilees. 

On  fent  bien  d’après  tout  cela,  que  nous 
ne  fommes  guère  portés  pour  les  purga¬ 
tions  en  général.  Cependant  comme  on  ne 
peut  nier  qu’elles  ne  foient  d'une  grande 
efficacité  en  certains  cas  ,  &  que  quelques 
maladies  ne  fe  guérifient  touî-à-iait  que 
par  leur  uiage  même  répété  ,  nous  nous 
bornons  à  combattre  la  coutume  où  Fou 
efi:  de  fe  purger  ,  en  certains  tems  marqués 
de  l’année ,  par  précaution ,  ce  dit-on , 
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celle  que  Ton  a  de  fe  purger  à  la  fuite  des 
maladies  inflammatoires  bien  guéries  d’ail¬ 
leurs  ;  enfin  l’habitude  que  plufieurs  per- 
fonnes  prennent  de  prendre  toujours  deux 
médecines,  à  un  ou  deux  jours  de  diilance 
Tune  de  l’autre.  Mais  auparavant ,  nous 
croyons  ne  pas  pouvoir  nous  difpenfer  de 
donner  une  idée  fuccinte  de  la  maniéré 
dont  opèrent  les  purgatifs. 

Les  purgatifs  11e  font  donc  antre  chofe 
que  des  remedes  âcres  >  flimulans^,  qui  pi¬ 
cotant  les  endroits  des  vifceres  ,  011  ils  peu¬ 
vent  pénétrer  ,  irritent  les  va  il  féaux  excré¬ 
teurs  des  glandes  ,  dont  fe  trouvent  parfe- 
més  l’eftomac  ,  ÔC  le  canal  intéfHnal.  Au 
moyen  de  cette  irritation^  ces  glandes  font 
obligées  de  féparer  en  un  tems  donné  beau¬ 
coup  plus  de  liquide,  quelles  n’auroient 
fait  dans  le  même  tems  ,  fans  l’aéfion  des 
purgatifs.  C’efl  ainfî  que  le  tabac  pris  en 
poudre  par  le  nez  ,  produit  une  excrétion 
plus  que  naturelle  ,  de  la  mucofité  qui  cou¬ 
le  par  les  narines.  S’il  eft  mâché  ,  il  pro¬ 
duira  la  fecrétion  d’une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  falive  qu’à  l’ordinaire.  Enfin  fi  on 
l’avale,  il  fera  l’effet  d'un  purgatif. 

Quelques  autres  médicamens  purgatifs 
peuvent  être  regardés  comme  des  efpeces 
de  favon,  qui  détrempent ,  diffolvent,  dé¬ 
layent  les  mucofités,  qui  tapiffent  les  orga¬ 
nes  de  la  digefiion,  6c  les  font  rejetter  ou 
par  les  vomiffemens  ,  ou  par  les  felles. 

De  telle  maniéré  cependant  qu’on  envi- 
fage  l’aêlion  &  l’opération  des  purgatifs  ,, 
on  ne  peut  nier  que  ce  11e  foient  autant  de 
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poifons ,  qui  ne  deviennent  in’nocens ,  qu’au- 
tant  qu’on  les  prend  en  très-petites  dofes  ; 
&  rarement  à  quels  maux,  à  quels  accidens 
ne  s’expofent  donc  pas  ceux  qui  ,  par  des 
idées  fingulieres,  8c  un  caprice  certainement 
très-nuiiible  ,  fe  font  un  jeu  de  ces  médica- 
mens  ,  &  s’en  gorgent  à  la  plus  légère  in- 
difpofiîion  ?  Le  moindre  mal  qu'il  en  puiA 
fe  réfulter  ,  eff  que  leur  corps  s’y  accoutu¬ 
me  ,  de  même  que  celui  de  Mithridate  s’é- 
toit  accoutumé  au  poifon  ;  que  ces  médi- 
camens  au  bout  d’un  certain  tems  de  cette 
habitude  contractée,  leur  deviennent  ab- 
fol u ment  néceflaires  ;  que  dans  des  cas 

de  maladies  réelles  où  ils  font  indiqués ,  le, 
corps  y  étant  fait  ,  ils  nè  peuvent  plus  opé¬ 
rer  les  effets  que  le  Médecin  àefireroit. 
qu’ils  opéraffent ,  &  dans  la  vue  defqueis  il 
les  prefcrit.  Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  d’ail¬ 
leurs  ;  fi  l’ exhibition  d’un  purgatif  rétablit: 
un  appétit  émouifé  chez  certaines  perfan- 
nes^  cen’efl  pas  à  ce  remede  qu’il  faut  attri¬ 
buer  ce  bien-être  ,  mais  à  la  diete  St.  au 
régime  qu’on  a  fuivi  ,  quelques  jours  avant 

après  fon  ufage.  Si  fans  prendre  de  pur¬ 
gatif ,  ou  eût  fuivi  ce  même  régime,  qu'on 
y  eut  joint  de  l’exercice  ,  on  auroit  eu  in¬ 
dubitablement  le  même  fuccès  avec  moins: 
de  danger. 

Mais  telle  cliofe  que  nous  publions  ajou¬ 
ter  ,  nous  fentons  bien  qu'il  nous  fera  im« 
poiîîble  de  détruire  un  préjugé  qui  a  pris: 
de  fi  fortes  racines.  C’eft  pourquoi  nous 
paffons  au  fécond  abus,  auquel  les  Médecins 
ont  autant  de  part  que  les  malades;  ces 
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derniers  ayant  grand  foin  de  demander  ,  ce 
que  les  premiers  n’ont  pas  la  force  de  leur 
refufer,  nous  voulo  s  dire,  une  ou  plu- 
fieurs  purgations ,  à  la  fuite  des  maladies 
aiguës  en  général ,  ou  inflammatoires  en 

PaNous  ne  pouvons  qu’être  très-fort  fur- 
pris  de  ce  que,  dans  un  tems  ou  la  mececi- 
ne  paroît  toucher  a  Ion  point  ce  pen-c 
tion  ,  il  fublifte  néanmoins  encore  tant  de 
préjugés ,  &  entr’autre  celui-ci.  bn  ette 
dès  les  premiers  pas  que  l’on  eft  ooiig^ 
faire  ,  pour  acquérir  quelques  connoiùan- 
ces  en  médecine,  on  rencontre  a  c  aque 
in  fiant  des  preuves  évidentes  de  1  inutilité 
des  purgations  ,  dans  le  cas  dont  il  s  agit» 
Nous  avons  ouvert  une  grande  quantité  e 
cadavres  ;  nous  en  avons  vu  ouvrir  un  plus 
grand  nombre,  nous  n’avons  jamais 
trouvé  la  moindre  trace  de  cette  faburre  , 
dont  on  parle  tant  dans  les  écoles  ,  ou  de 
ces  humeurs  fi  fort  en  vogue  parmi  les  ma¬ 
lades.  Ceux  qui  ont  fiüvi  la  meme  route 
clans  leurs  études ,  ne  nous  démentiront 
pas.  Lapremiere  idée  qui  nousvenoit  donc, 
à  l’afp  edi  de  l’eflomac  ÔC  des  inteflins  ,  que- 

nous  trouvions  toujours  tres-vuides  ,  etoit  de 

penfer  au  nombre  de  purgatifs  ,  qu  on  n  au- 
roit  pas  manqué  de  faire  prendre  au  fujet  , 
s’il  en  fût  revenu.  Que  d’apozemes ,  que 
de  bols  ^  que  de  pilules  auroit-il  ete  force 
dJ avaler  !  Et  dans  quelle  vue  !  C'eft  ce  que 

nous  ne  pouvons  deviner. 

Nous  avons  vu  pouffer  fi  loin  cette  ma¬ 
niéré  de  purger,  que  nous  avons  été  té¬ 
moins  de  purgatifs  ordonnés  à  plufieurs  re- 
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prifes  ,  à  la  fuite  de  crachemens  de  fang , 
d’hœmophtifies  ,  Sic.  Mais  ces  Médecins 
n  en  ordonnent-ils  pas  même  tous  les  jours 
à  la  fuite  de  pleurefïes  vraies  ,  de  périp- 
néumonies  vraies  ou  autres  inflammations  , 
maladies  qui  certainement  ne  reconnoiffent 
pour  caufe  que  la  pléthore  abfolue  ou  ré- 
lative  ?  Il  elt  vrai  de  dire  auffi  que  d’un  au¬ 
tre  côté ,  les  perfonnes  attaquées  de  pareilles 
maladies  ,  ne  croiroient  pas  être  guéries ,  fi 
on  ne  leur  prefcrivoit  à  la  lin  de  la  cure,, 
ces  fortes  de  médicamens  ;  &  il  y  a  appa¬ 
rence  que  les  Médecins  ne  les  leur  ordon¬ 
nent  que  par  pure  complaifance  ,&  non  au¬ 
trement.  Qui  vult  de  dpi ,  decipiatur . 

Troilieme  préjugé  auffi  difficile  fans  dou¬ 
te  à  déraciner  que  les  deux  précédons.  Lorf- 
qif  on  fe  purge  par  précaution ,  on  ne  croi- 
roit  ordinairement  pas  être  purgé  ,  fï  on 
11e  prenait  deux,  trois,  quatre, ÔCc. potions 
purgatives  à  un  jour  de  diftance  rime  de 
l’autre,  ou  même  en  plufieurs  jours  de  fui¬ 
te.  Pour  foutenir  cette  pratique  ,  on  fait 
un  raifonnement  bien  fingulier,  &  qui  du 
premier  abord  paroît  fpécieux.  Si  la  pre¬ 
mière  médecine  a  peu  opéré  ,  elle  n’a  fait, 
dit- on  ,  que  préparer  les  humeurs  ^  3i  les 
mettre  en  mouvement  ;  par  conféquent  il 
en  faut  prendre  une  fécondé  pour  les  chaf- 
fer  ^  ÔC  une  troifîetne  pour  recurer  entière¬ 
ment  le  fond  du  fac.  Si  au  contraire  elle  a 
fait  un  grand  efièî ,  que  d’humeurs  vous 
avez  ,  difent  les  afliftans  au  malade,  iî 
faut  en  avaler  vite  une  fécondé  ,  pour  les 
faire  vuider  tout-à-faitq  ainfi  de  telle  ma- 
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niere  cnf  opéré  le  premier  purgatif ,  il  n  y  û 
pas  moyen  de  s’empêcher  d’en  prendre  un 
fécond,  un  troifieme  ,  5Cc.  On  doit  cepen¬ 
dant  fentir  à  quel  point  cet  argument  ell  ri¬ 
dicule^  puifqu  en  le  rétorquant  ,  il  peutauf- 
11  facilement  fervir  à  prouver  le  contrai¬ 
re.  Le  purgatif  que  vous  avez  pris  ,  peut- 
on  dire  au  malade  ,  a  évacue  peu  de  matiè¬ 
re  ;  c’eft  une  preuve  que  vous  avez  peu 
d’humeurs  ;  ou  bien  il  en  a  évacué  beau¬ 
coup  j  il  efi  à  prélumer  qu’il  n'en  doit  plus 
relier.  Mais  on  ne  croiroit  guère  au  recoud 
argument  ,  parce  que  ,  malheur eufement 
pour  les  malades  ,  F  expérience  parpit  prê¬ 
ter  beaucoup  plus  au  premier.  En  effet  par 
ce  que  nous  avons  dit  ci-deilus,  de  la  manié¬ 
ré  dont  agifîbient  ces  fortes  de  médica- 
mens  ^  il  elt  évident  qu’on  en  prendroit  dix 
fois  ,  vingt  fois  de  fuite  ;  ils  ameneroient 
toujours  de  ces  prétendues  humeurs  ;  de 
même  qu’un  homme  qui  fume  du  tabac  , 
fumeroit-il  dix  pipes  par  jour  9  auroit  à 
chaque  pipe  la  bouche  plus  inondée  de  fa- 
live,  que  dans  lestems  intermédiaires.  Nous 
avons  ouï  dire  qu’un  Médecin  ,  fans  doute 
de  ces  Doéfeurs  pour  rire  ,  avoiî  ordonné 
à  un  de  fes  malades  près  de  trois  cent  mé¬ 
decines  dans  une  année.  Nous  fommes  per- 
fuadés  que  chacune  de  ces  médecines  faifoit 
aller  le  malade  à  la  felle  plus  abondamment 
qu’à  fon  ordinaire.  Elt-il  à  croire  cepen¬ 
dant  qu’il  rendît  à  chaque  fois  des  humeurs 
viciées  ?  Non  ,  fans  doute.  Ces  humeurs 
prétendues  que  l’aéhon  d'un  purgatif  fait 
é  vacuer,  ne  font  autres  que  la  boiÜQB  qu’ou 
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prend  pour  faire  couler  ce  médicament** 
Cette  liqueur  s’efl  teinte  en  p  a  fiant  par  les 
inteftins  ,  d’un  peu  de  bile.*  elle  fe  mélan¬ 
ge  du  réfîdii  des  alimens  que  le  malade  ai 
pris  la  veilîe,  6c  elle  amené  avec  elle  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  du  mucus 
inteftinal auquel  on  donne  le  beau  nom 
de  glaires,  &  qu’on  dl  fort  fatisfait  d’a¬ 
voir  rejette  ,  parce  qu’on  ignore  que  cette 
humeur  muqueiife  efi:  naturelle,  ÔC  néceffai- 
re  pour  lubréfier  les  inteftins,  5c  les  préfer- 
ver  de  l’acreté  des  matières  qui  doivent  y 
pafTer.  On  ne  fçait  pas  de  plus  que  ce  n’en: 
que  parce  qu'on  rend  de  ces  glaires,  qu’on 
a  eu  des  tranchées  pendant  l’opération  des 
purgatifs ,  fur-tout  s’il  a  été  un  peu  vio¬ 
lent. 

On  doit  donc  faire  très-peu  de  fond  en 
général  fur  les  purgatifs.  Ces  remedes  font 
pour  le  moins  inutiles.  Nous  ne  voyons  que 
deux  cas  où  on  doive  les  employer»  Le 
premier  elt ,  lorfqif une  bouche  mauvaife 
une  langue  patente  5c  chargée  ,  la  perte 
de  l'appétit  ,  des  rapports ,  des  envies  de 
vomir  ,  &c.  indiquent  réellement  la  pré- 
fence  de  quelque  humeur  nuifible  ,  foit  par 
fa  qualité  ,  foit  par  fa  quantité  ,  contenue 
dans  l’eftomac  ou  dans  les  intefiins.  Le 
meilleur  purgatif  alors ,  du  moins  félon  l’ex¬ 
périence  que  nous  en  avons ,  efi:  une  pinte 
d’eau  de  chiendent  ou  de  chicorée  ,  dans 
laquelle  on  fera  fondre  deux  grains  de  tar¬ 
tre  ftibié  ,  ou  deux  ou  trois  gros  de  fel  vé¬ 
gétal.  On  prendra  cette  pinte  à  jeun  ,  par 
verrée  de  demi-heure  en  demi-heure.  Si 
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le  vomiiTement  veut  fe  mettre  de  la  partie  * 
on  le  provoquera  en  buvant  neaucoup  d  eau 
tiede.  Dans  le  cas  dont  il  s’agit  ,  nousne 
co nnoiffons  pas  de  meilleur  purgatif.  C  eit 
à  tort  que  beaucoup  de  perfonnes  redou- 
tent  le  tartre  ftibié.  II  y  a  peu  de  rem  eues 
saifs ,  dont  l'opération  foit  moins  à  crain¬ 
dre  ,  lorfqu’ii  ell  bien  adminülré  ,  8c  prét¬ 
érit  à  propos.  Le  fécond  cas  on  on  doit  fai¬ 
re  ufage  des  purgatifs  ,  eft  lorfqu  il  s  agit 
d’opérer  la  révuîfion  de  quelque  humeur 
qui  fe  porte  fur  des  parties ,  dont  la  conser¬ 
vation  eft  intéreflante.  C’eft  ainh  que  pour 
modérer  le  flux  de  bouche  }  occafionue  par 
l’ ufage  des  préparations  mercurielles  ,  ou 
même  pour  l’empeclier  tout-a-fait ,  ^on  fait 
prendre  fréquemment  des  purgaîiïs.  Ces 
médicamens  font  en  cette  occafion  3  ce  que 
dans  d’autres  opèrent  l’application  des  ven- 
toufes  ,  les  véiicatoires ,  les  cautères  ,  les 
fêtons. 

Pendant  que  nous  en  fouîmes  fur  le pur¬ 
gatifs  ,  il  faut  encore  que  nous  avertiiïions  > 
qu’on  peut  très-bien,  fans  aucun  rifque  ,  fe 
livrer  au  fommeil  ,  après  avoir  avalé  un 
purgatif.  Nous  ne  fçavons  fur  quoi  peut 
être  fondée  l’opinion  contraire.  C'efi  en¬ 
core  un  de  ces  préjugés  populaires  ,  contre 
lefquels  on  ne  fçauroit  trop  s’élever.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  certifier  ,  c’efi  que 
nous  avons  toujours  recommandé  à  nos  ma¬ 
lades  ,  de  ne  point  fe  gêner  fur  cet  article 
&  nous  n'avons  jamais  obfervé  que  le  fom~ 
meii  ait  empêché  ou  diminué  i’aâion  du 
purgatif  \  tout  au  plus  peut-il  avoir  fufpen- 
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du  fon  effet  pour  quelque  tems ,  8c  retardé 
fon  opération. 

Un  autre  abus  avoifine  de  fi  près  celui 
dont  nous  traitons  dans  cet  article  ,  que 
nous  croyons  pouvoir  en  parler  fous  le  mê¬ 
me  titre;  c’eft  celui  que  Ton  fait  commu¬ 
nément  des  lavemens  ,  remedes  fi  bons 
d’ailleurs  dans  certains  cas  ,  &C  qui  fou- 
vent  perdent  de  leur  vertu  dans  ces  cir- 
conftances  à  caufe  de  l'habitude  où  on  a 
été  de  les  employer.  Les  remedes  les  plus 
iimples  ,  les  plus  innocents  ,  ne  doivent 
jamais  être  employés  que  lorfqifils  font 
bien  indiqués  parce  qu’ autrement  le  corps 
s’y  fait  ,  ÔC  ce  font  par  conféquent  autant 
de  fecours  qu’on  s’ôte  dans  le  befoin.  Si 
un  homme  s’accoutumoit  en  pleine  fanté 
à  l'ufage  du  tartre  ftibié  ,  en  cas  que  dans 
quelqu'une  de  fes  maladies  le  vomiffement 
fut  indiqué ,  de  quels  moyens  fe  fervir  alors 
pour  remplir  cette  indication  ?  Comment 
dans  une  infomnie  opiniâtre  ,  procurer  du 
repos  à  un  malade  ,  qui  fe  feroit  habitué 
à  Y  Opium  y  on  feroit  obligé  d’avoir  alors 
recours  dans  ces  deux  circonftances  ,  à  une 
forte  dofe  de  ces  médicamens;  dois  qui  fe¬ 
roit  peut-être  capable  d’un  autre  côté  ,  de 
produire  des  accidens  encore  plus  graves 
que  les  fymptornes  ,  contre  lefquels  on  fe¬ 
roit  forcé  de  les  employer.  On  doit  fen- 
tir  d’ailleurs  que  l’ufage  trop  fréquent  des 
lavemens ,  doit  encore  affaiblir  le  ton  des 
inteftins  >  les  dépouiller  de  cet  enduit  mu¬ 
queux  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus ,  bC 
..encore  rendre  les  digestions  plus  difficiles 
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ou  moins  nutritives.  De -là  fans  doute  îapà- 
leur  du  vifage  ,  &ia  délicatefle  chez  les 
perfonnes  qui  s'y  livrent.  Qu  on  ne  s’eioi- 
gne  donc  jamais  en  cette  occaiion  ici  *  com¬ 
me  en  toute  autre  ,  de  cet  axiome  fî  cer¬ 
tain  &  il  connu  ,  ne  quid  nimis. 

I  V. 

De  V erreur  ou  Von  eft  de  croire  que  les  vieux 
IVÎédecins  font  plus  habiles  que  les  jeunes» 

Les  hommes  ne  font  -  iis  donc  nés  que 
pour  être ,  pendant  tout  le  cours  de  leur 
vie  ,  le  jouet  d’une  infinité  de  préjugés  % 
dont  la  plus  grande  partie  a  des  fonde¬ 
ment  ablblument  faux  ?  Ne  viendra-t-il 
donc  jamais  un  tems  où  ils  piaffent  fe  con¬ 
duire  par  les  lumières  de  la  fage  raiion  ? 
8t  avant  que  fe  déterminer ,  balancer  Jes 
avantages  ,  &  les  défavantagès  des  difté- 
rens  objets  dont  iis  veulent  juger  ?  Quel¬ 
les  raifons  a-t-on  ,  par  exemple  ,  de  pen- 
fer  qu’un  jeune  Médecin  eft  moins  capable, 
de  bien  conduire  une  maladie  ,  qu'un  autre 
d'un  âge  avancé  ?  Par  quelle  autre  raifon 
donne-t-on  au  contraire  la  préférence  à  un 
jeune  Chirurgien  ,  fur  un  ancien  ?  Si  l’on 
vouloir  y  faire  réflexion  ,  on  trouveroit 
peut-être  qu’on  prend  précifément  le  con¬ 
tre-pied.  Cependant  comme  fouvent  pour 
vouloir  trop  prouver  ,  on  ne  convainc  per¬ 
forine  y  nous  nous  contenterons  de  faire 
voir  évidemment  que  l’âge  ne  fait  abfolu- 
Hieut  rien  en  fait  de  médecine. 

11  n’en  eft  point  d’une  fcience  dont  1& 
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fiijet  eîl  varié  â  T  infini  ,  comme  fie  celles 
<ïül  n  ont  qu’un  fujet  unique  ,  ÔC  qui  ne 
change  jamais  ,  ou  du  moins  très-peu.  On 
fient  bien  que  ceux  qui  profellent  ces  der¬ 
nières  ,  ne  fiçauroient  trop  les  exercer  pour 
les  fiçavoir  à  fond.  Audi  fiera-î-il  poffible 
de  d iit in  guer  les  ouvrages  d’un  Peintre 
d’un  âge  mur  ,  d'avec  ceux  d'un  jeune 
homme.  Les  tableaux  de  ce  dernier  au¬ 
ront  peut-être  plus  de  feu  ;  mais  ceux  du 
premier  auront  plus  de  correction*  Il  en 
elt  de  même  de  deux  dificours  ,  dont  Fini 
aura  été  fait  par  un  jeune  Orateur  ,  St 
l’autre  par  un  homme  d’un  âge  avancé. 
Les  fli jets  de  la  peinture  &  de  F  éloquence 
font  finis.  Pareillement  un  Chirugien  qui 
aura  répété  cent  fois  une  opération  ,  ne 
fera-t-il  pas  à  préférer  à  celui  qui  ne  l’aura 
pratiquée  que  dix  fois?  C’efi:  lorfqidil  s’a¬ 
git  de  ces  profeiïïons  ou  d’autres  fiembla- 
bles,  que  l’on  peut  dire  avec  jufteiïe,  fa¬ 
bricant  fit  faber.  Mais  il  en  efi:  tout  autre¬ 
ment  de  la  médecine.  Son  liijet  eft  fiuficep- 
tible  d’être  varié  à  l'infini.  On  n’a  peut- 
être  jamais  vil ,  &  l’on  ne  verra  jamais 
deux  maladies  parfaitement  femblables  en 
tout  point.  Celles  dont  la  marche  efi:  la 
plus  certaine  &  la  mieux  réglée  ,  font  fiu- 
jettes  à  une  infinité  de  variations,  qui  dé¬ 
pendent  du  fexe  de  ceux  qui  en  font  atta¬ 
qués  ,  de  leur  âge  ,  de  leur  tempérament  5 
de  la  maniéré  dont  ils  ont  vécu  ^  ou  dont 
ils  vivent  ,  des  climats  fous  lefiquels  ils  ont 
été  ou  font  encore ,,  des  faifons  fions  lef- 
cpieUes  ils  tombent  malades ,  £c  d'autres 
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circonfîances  pareilles.  Auffi  combien  de 
fois  n  arrive-t-il  pas  que  de  vieux .Ko, 
tiers  prouvent  par  la  conduite  qu  il*  , 
lient  ,  dans  de  certaines  maladies  ,  <ï11 1 
font  auffi  neufs  que  de  jeunes  gens,  peu 

être  pas  fi  ingénieux? 

En  158 6,  Philippe  II  ,  Roi  d  E-f pagiK, 

envoya  à  Rome  le  jeune  Gonnetab  a 
Cafiille,  pour  féliciter  Sixte  V.  lur  fou 
élévation  à  la  Tiare.  Le  Pape  to.cïi-  _ 
ce  qu’on  lui  avait  nommé  un  Amüai  a- 
deur  fi  jeune  ,  ne  pût  s’empêcher  e  iu 
dire  .  .  .  Qifeft-ce  donc  ?  votre  Maître 
çnanque-î-il  d'hommes  ,  p^ui  m  envoyer 
un  Ambafiadeur  fans  barbe?  Si  mon  Maî¬ 
tre  eût  cru  ,  répondit  TEfpagnol  fans  le 
déconcerter ,  que  le  mente  dépendit  de  a 
barbe  ,  il  vous  auroit  envoyé  un  bouc  ,  5C 
non  pas  un  Gentilhomme  .  .  .  Ne  pour 
roit-on  pas  en  dire  autant  à  ces  imbecilles, 
à  qui  tous  les  jours  on  entend  répéter, 
ce  Médecin  a  bien  du  mérité  ,  il  r  efi  tou¬ 
jours  livré  avec  ardeur  à  fa  jnofeffion  ,  il 
n’  a  rien  négligé  pour  l’ apprendre  j.  mais  il 

ejl  encore  bien  jeune. 

Pour  bien  traiter  une  maladie  ,  il  fem- 
ble  qu’on  11’a  befoin  que  de  la  feule  Théo¬ 
rie  ,  ou  de  la  feule  expérience  ,  ou  des 
deux  jointes  enfemble. 

Si  la  théorie  feule  doit  fuffîre  ,  pour¬ 
quoi  préférer  un  vieux  Doéfeur  a  un  jeu¬ 
ne  ?  N’eft-ce  pas  faire  précifément  le  con¬ 
traire  de  ce  qu’on  devroit  ?  Ce  dernier  , 
tout  récemment  forti  de  defilis  les  bancs 
de  l’école  ,  ne  doit-il  pas  etre  meilleur 
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Théorise  que  le  premier  ,  qui  a  eu  le 
tems  d’oublier  la  plus  grande  partie  de  ce 
qu’il  avoit  appris  dans  fa  jeuneffe  fur  c et 
article  ?  Qu'on  n’objedfce  pas  que  la  théo¬ 
rie  ,  une  fois  bien  apprife  ,  ne  s’oublie 
jamais  :  F  expérience  journalière  prouve  le 
contraire.  V  oit-on  beaucoup  de  Reéfeurs 
fe  foiivenir  parfaitement  des  réglés  de  leur 
rudiment  ?  L’Anatomie  eft,  fans  contredit, 
la  bafe  de  la  théorie  en  médecine  ;  &  ce¬ 
pendant  ,  quoi  de  plus  facile  à  oublier  ? 
Nous  avons  vu  pluiieurs  fois  d’anciens 
Docteurs,  à  l’ouverture  de  cadavres,  pren¬ 
dre  le  colon  bourfouflé  pour  Fehomach. 
Trouveroit-on  beaucoup  de  Médecins  par¬ 
mi  les  anciens,  qui  paillent  démontrer  fur 
le  champ,  les  différentes  ramifications,  qui 
fortent  de  F  aorte  afcendante  8c  defcen- 
dante  ,  découvrir  le  canal  thorachique 
les  ureteres  ,  les  vaiffeaux  fperinatiques  3 
&c.  Tout  cela  ffeit  pas  cependant  encore 
d’une  anatomie  bien  fubtile.  Que  de  ma¬ 
ladies  ,  que  de  douleurs  ne  font  que  fym- 
pathiques  !  Ne  faut-il  pas  pour  bien  trai¬ 
ter  ,  &  ne  pas  prendre  le  change ,  avoir 
préfenté  à  l’efprit  la  dillribution  des  nerfs? 
La  partie  de  l’Anatomie  qui  en  traite , 
n’efl-elle  pas  la  plus  difficile  à  apprendre, 
8t  la  plus  facile  à  oublier  ?  Ce  11’eft  donc 
pas  tout-à-fait  à  tort  que  nous  ofons  avan¬ 
cer  que  ,  lî  la  théorie  feule  fuffifoit ,  tout 
paroît  engager  à  donner  la  confiance  * 
plutôt  à  un  jeune  Médecin  qu’à  un  An¬ 
cien. 

Suppofez  maintenant  que  l’expérience 
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fait  feule  fuffifante  pour  guérir  une  ma¬ 
ladie  ,  voyons  fi  le  public  eh  mieux  fon¬ 
dé  dans  ion  choix.  A  n’envifager  te  ques¬ 
tion  que  légèrement ,  on  feroit  tente  a  a_ - 
fûrer  que  ce  choix  eh  très-bien  fonde : ,  6C 
que  c’efl;  avec  raifon  que  finage  1  au- 
torife  :  mais  fi  l’on  veut  y  réfléchir  atten¬ 
tivement,  le  mafque  tombera  biemot,  ck, 
l’erreur  difparoîtra.  C’eh  alors  qu  on  verra 
que  ce  même  public  eh  en  cela  ,  comme 
en  beaucoup  d’autres  circonftances  ,  lUi4j 
véritable  dupe  9  &  que  celui  qu  1  Pî€fu 
pour  un  ancien  Médecin,  à  caïue  de  on 
âge  avancé  ,  n’eh  qu  un  jeune  Praticien^ 
&C  réciproquement  ,  que  tel  forment  eit 
jeune  d'âge ,  qui  eft  ancien  quant  à  la  doc¬ 
trine.  Pour  éclaircir  cette  proportion  y 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  rap¬ 
porter  les  paroles  d’un  JVledecin  allez  phi— 
lofophe  ,  pour  avoir  ofé  dire  la  vérité  an 
préjudice  de  fes  propres  interets. .  .  •  La 
Pratique  ,  dit  cet  homme  vrai  *  eh  un  myi- 
tere  fi  généralement  refpeéfé  ,  que  l'igno¬ 
rance  ôc  la  hu  pi  dite  n  ont  pu  trouver 
jufqu’ici  de  plus  lur  aille.  Je  me  fouviens 
d’avoir  vu  chez  Hunault 3  un  homme  de 
plus  de  cinquante  ans  }  qui  diiféquoit  ,  8C 
s’avifoit  pour  la  première  fois  de  fonger 
à  fe  faire  Médecin.  Vieux  Ecolier  ,  lui 
dis-je  ,  vous  ne  fçaurez  jamais  la  médeci¬ 
ne.  Il  n’ eh  point  néceffaire  ,  me  répondit- 
il  ,  de  la  fçavoir  pour  l’exercer  :  plus  je 
fuis  âgé ,  plus  le  public ,  ignorant  le  tems 
de  mon  apprentiilage  ,  me  iuppoiera  d  ex¬ 
périence  j  5c  en  faifant  mes  Ordonnances 
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à  tout  hafard  ,  comme  la  fë'rvattte  de 
Ratelif  donnoit  celles. dont  elle  a'voit  hé¬ 
rité  de  Ton  Maître  ;  fi  je  dis  grand  Dieu 
vous  fade  ,  on  me  remerciera ,  ex  on  me 
donnera  de  bon  argent.  .  .  Eh  bien  !  peu¬ 
ple  de  lots  ,  voyez  dans  quelle  erreur  vous 
tombez  tous  les  jours  !  vous  croyez  que  le 
Médecin,  à  qui  vous  donnez  votre  confian¬ 
ce  ,  eft  expérimenté  ,  parce  qu  il  cît  vieux  ; 
mais  vous  ignorez  qu'il  a  fouvent  veille 
dans  une  profeffion  tout-a-fait  oppofee  a 
la  médecine  ,  que  dans  fa  jeunelle  il  hit 
marchand  ,  militaire  ,  pédagogue  , 

Au  rede  ,  c’eft  ce  dont  vous  vous  embar- 
■raïTez  le  moins.  Vous  (bavez  que  la  fau¬ 
te  eft  de  tous  les  biens  le  plus  précieux; 
mais  eft-elle  dérangée  ,  vous  choifinez  a 
la  volée  celui  qui  doit  la  rétablir  ,  ignobile 


v aigus  !  .  , 

A  ce  que  nous  venons  de  aire  ?  nousn  a- 

jouterons  pas  qif  Hippocrate  ,  le  pere  de  la 
médecine,  a  bienfëiiti,  que  pour  devenir 
bon  Médecin  ,  il  falloit  s’adonner  à  cette 
fcience  dès  les  plus  tendres  années  nous  ne 
ferons  pas  remarquer  que  confequemmenî 
un  Médecin  qui  a  fuivi  ces  préceptes,  peut- 
être  un  Médecin  confomme  ,  quoiqu  il  ne 
foit  encore  qu’à  la  fleur  de  ion  âge  :  nous 
paffons  à  un  raifonnement  capable  de  por¬ 
ter  le  dernier  coup  au  préjugé  que  nous 
attaquons.  Nous  prions  le  Leéieür  de  nous 


fuivre. 

Voici  notre  argument.  Nous  propoions 
ce  dilemme  ,  ou  les  maladies  font  abfolu- 
ment  iemblahles  quant  a  leurs 


genres 


ÔC 
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cfpeces  ,  chez  les  différens  individus  ,  on 
elles  font  différentes  ,  &  jamais  les  mêmes 
chez  ceux  qu  elles  attaquent:  point  de  mi¬ 
lieu.  De  ces  deux  propositions  qu  on  choi- 
fiffe  celle  que  Ton  voudra  ,  nous  avons 
toujours  gagné.  Si  l’on  dit  que  la  première 
eft  vraie  ,  il  s’enfuit  qu'un  Médecin  qui  au¬ 
ra  vu  traiter  ou  traité  par  lui. même,  deux  , 
quatre,  fîx  fois,  une  maladie  telle  quelle 
loit,  fera  toujours  en  état  de  la  traiter  par¬ 
tout  où  elle  fe  rencontrera.  Celui  qui  i  aura 
traitée  cent  fois ,  n’en  aura  pas  pour  cela 
plus  d’avantage  fur  lui.  C  eh  ainfi  qu  un 
écolier  à  qui  on  aura  appris^  1  addition, 
par  exemple,  SC  qui  aura  répété  deux , 


ticle  ,  pour  aufli  habile  que  tel  matiiemati- 
cien  que  ce  loit.  Choifit-on  au  contraire  le 
fécond  membre  de  notre  argument  (  <5c  en 
effetà  notre  avis,  c’eftla  propoiiîion  la  plus 
vraie  des  deux  )  conféquemment  un  Mé¬ 
decin  qui  aura  exercé  fa  profefîion  pendant 
foixante  ans,  n’aura  pas  plus  d'expérience 
que  celui  qui  ne  la  pratique  que  depuis  fîx 
ans  ;  puifque  chaque  maladie  pour  laquel¬ 
le  on  peut  çonfulter  ces  deux  Médecins , 
doit  être  accompagnée  de  fymptomes  qu  ils 
n’auront  encore  jamais  rencontrés,  qu  iis 
voyent  pour  la  première  fois,  &C  en  confe- 
quence  nouveaux  pour  eux.  Qu’on  ne  dife 
pas  que  quoique  telle  ou  telle  maladie  p re¬ 
lente  différens  fymptomes  chez  diderens 
individus  néanmoins  le  fond  en  eft  tou¬ 
jours  le  même  chez  tous.  Ce  feroit  preciie- 
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ment  retomber  dans  le  iens  du  premier 
membre  de  notre  dilemme.  Qu’on  examine 
impartialement  notre  argument,  St  °lu  eil“ 
fuite  on  prononce. 

Nous  ne  croyons  pas  qu’il  foit  mainte** 
nant  néceilaire ,  de  difcuter  latroifieme  par¬ 
tie  de  notre  première  proportion,  An  elîet 
fi  nous  avons  fait  voir  qu’un  jeune  Médecin 
a  pour  le  moins  autant  de  théorie  qvi  un 
vieux  ;  fi  nous  avons  prouve  qu  il  doit  en¬ 
core  avoir  autant  d’expérience  ,  ou  qu  au 

moins  un  ancien  n  en  a  pas  plus  que  lui ,  quand 
bien  même  pour  traiter  une  maladie ,  ou 
auroit  befointout  à  la  fois ,  St  de  théorie  ,  St 
d'expérience  :  on  fent  aifément  qu  en  ce 
feus,  rien  ne  démontre  qu’un  vieux  îvleae- 
cin  fbit  à  préférer  à  un  jeune.  Qu  on  ne 
croie  donc  plus  que  pour  avoir  plus  de 
barbe  St  plus  de  cheveux  ,  un  Médecin  en 
foit  plus  habile  ;  autrement ,  fi  cela  étoit  , 
pourquoi  les  remedes  les  plus  aéfifs  St  les 
meilleurs  ont-ils  été  ordinairement  inventes , 
ou  mis  d’abord  eu  ufage  par  de  jeunes  Mé¬ 
decins  ?  Pourquoi  les  nouveautés  ont-elles 
toujours  trouvé  des  Antagoniftes  chez  ies 
anciens  ?  On  fçait  que  ces  derniers  ont  eu 
toutes  les  peines  du  monde  a  adopter  la  cn- 
culation  du  fang.  Ils  ne  s’y  tout  rendus 
qu’à  la  derniere  extrémité.  Avec  quelle  ani- 
mofité  Guy-Patin  ,  St  les  vieux  Médecins  de 
fon  tems ,  ne  fe  font- ils  pas  décharnés  con¬ 
tre  le  tartre  flibié,  les  kermes,  St  autres 
préparations  antimoniales  ?  Avec  quel  en¬ 
têtement  un  célébré  Médecin  de  nos  jours  , 
n’ a-t-il  pas  foutenu  qu'on  ne  pouvait  gué- 
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rir  les  maladies  vénériennes  avec  de  certai¬ 
nes  préparations  mercurielles,  dont  cepen¬ 
dant  on  fe  fert  journellement  dans  cette 
vue  avec  le  plus  grand  fuccès  ?  S’il  eut  été 
plus  jeune  auroit-il  été  fï  opiniâtre?  Quel" 
acharnement . . . . .  Priais  nous  en  avons  allez 
dit  pour  prouver  notre  thefe ,  vis-a-vis  de 
ceux  qpi  voudront  bien  être  impartiaux; 
ne  refiufcitons  pas  des  anecdotes  qui  font 
honte  à  l’elprit  humain. 

On  nous  permettra  néanmoins,  avant  de 
finir  cet  article  ,  de  rappelier  que  des  en 
entrant  en  matière  ,  nous  avons  averti  que 
notre  delTein  n’étoit  pas  de  donner  l’exclu- 
fïon  aux  vieux  Médecins ,  en  faveur  des 
jeunes.  Nous  fçavons  très-bien,  qu’il  en  eft 
d'habiles  dans  ces  deux  dalles.  Nous  fou- 
haitons  feulement  qu’à  l’avenir  l’âge  ne  faf- 
fe  plus,  entre  les  Médecins,  aucunes  diffé¬ 
rences  vis-à-vis  des  malades  ;  oC  qu'on  ne 
dédaigne  pas  ,  comme  il  n’arrive  que  trop 
fbuvent ,  un  jeune  Médecin ,  dont  on  con- 
noît  d’ailleurs  le  mérite,  pour  choifir  un 
vieil  ignorant,  dont  les  années  font  toute  la 
réputation.  Nous  délirerions  encore  par  la 
même  raifon  ,  que  les  vieux  Médecins  ai- 
maffent  leurs  jeunes  confrères  plus  qu'ils  ne 
font  ,  qu’ils  /  annonçaflent  publiquement 
leur  mérite  lorfqu’ü  y  a  lieu  ,  &  loin  d’au- 
îorifer  ,  tâchalfent  au  contraire  à  détruire 
un  préjugé  qui,  chez  les  gens  éclairés ,  ne 
peuvent  tourner  qu’à  leur  honte  ,  lorfqu'  ils 
s’y  prêtent,  d’autant  qu’alors  ils  parodient 
courir  plutôt  après  un  îordide  intérêt  qu’a- 
près  la  vérité. 
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Des  indigeflions  ,  &  qu'on  peut  faigner  un 
malade  fans  r  if  que  ,  avant  que  la  digeftion 
foit  faite. 

Seroit-on  plus  gourmand  aujourd’hui 
qu’on  ne  l’étoit  autrefois  ?  Nos  eftomacs 
font-ils  plus  délabrés  que  ne  l’étoient  ceux 
de  nos  ayeux  ?  L’un  &  l'autre  eft  très-pof- 
fible.  On  ne  peut  douter  en  effet  qu'on  ne 
mange  plus  de  nos  jours  qu'on  n’a  jamais 
fait.  La  quantité  des  différens  mets ,  tous 
plus  appétiffans  les  uns  que  les  autres ,  dont 
les  tables  font  fournies  ,  produit  certaine¬ 
ment  des  excès  fréquens.  D’un  autre  côté 
la  différence  de  notre  régime  &  de  notre 
maniéré  de  vivre  ,  a  fait  éclore  des  mala¬ 
dies,  ondes  infirmités  qui  prêtent  aux  vices 
de  la  digellion  :  il  paroît  donc  qu’on  doit 
voir  de  nos  jours  plus  d’indigeftions  qu’on 
n'en  rencontroit  dans  ces  fiécles  heureux, 
où  un  exercice  falutaire  étoit  joint  à  une 
honnête  frugalité.  Maintenant  cette  mala¬ 
die  ell-elle  aufii  dangereufe  qu’on  fe le  per- 
fuade  dans  le  public  ?  Secondement  court- 
on  quelque  rifque  de  faigner  un  malade, 
avant  que  la  digefiion  foit  faite?  Troilie- 
mement,  enfin  l’entêtement  où  l’onefi:  de  11e 
point  laiffer  faigner  un  malade  ^  fous  pré¬ 
texte  que  la  digefiion  n’efi  pas  faite ,  n'efl- 
elle  pas  fréquemment  la  caufe  de  la  mort 
d’une  infinité  de  perfonnes  ?  Le  dévelop¬ 
pement  de  ces  trois  queftions  ,  auxquelles 
nous  ne  balançons  pas  de  répondre  affir¬ 
mativement  ,  va  nous  fournir  le  moyen  de 
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montrer  les  abus  auxquels  donne  lieu  ce 
nom  11  commun  dans  le  public  d  indigej- 

iioji.  m  % 

Premièrement  une  indigeftion  elt-elle 

une  maladie  fi  danger eufe  ?  Non  alfure- 
xnent;  nous  avouons  qiftin  fuite  d’mdigei- 
îions  peut  devenir  à  la  fin  funefte  ,  c  effi-a- 
dire  ,  produire  des  maladies  auxquelles  il 
fera  fort  difficile,  ou  même  ûnpolîible  de 
remédier  :  mais  peut-on  croire  qu  mie  feu¬ 
le  indigeftion  arrivée  fortuitement ,  de  Caii- 
fée  par  une  quantité  d  aiimens  un  p^u  plus 
confidérable  que  de  coutume  ,  ou  par  leur 
qualité  ,  ou  enfin  par  une  diipofition  de  la 
perfoiine  qui  eit  attaquée,  croira-t-on,  dis 
je,  qu’une  pareille  indigeffion  doit  êtxc  tu- 
nelle  ?  Pu  effet  ,  il  n’y  a  point  de  danger 
prochain  ,  puifqu’à  l’aide  des  doigts ,  d  ti- 
ne  plume  trempée  dans  1  huile  ,  de  ïourree 
vers  le  fond  de  la  gorge  ,  ou  enfin  d  un  vo¬ 
mitif  ,  on  peut  faire  rendre  au  malade  ce 
qui  caufoit  fa  maladie.  Il  rfy  a  pas  non 
plus  de  danger  futur  a  craindre  ,  puiique 
Teitomac  une  fois  debarralTe  du  poids  qui  le 
charge it ,  il  fuffit  que  le  malade  fs  tienne 
quelques  jours  au  régime,  pour  que  les  or¬ 
ganes  de  la  digeftion  fe  remettent  de  leurs 
fatigues.  Mais  quoi  !  L’expérience  journa¬ 
lière  ne  prouve-t-elle  pas  qu  un  vomiffie- 
ment  fpontanée  guérit  la  plupart  du  teins 
cettemaladie?  Regardera-t-on  donc  comme 
dangereufe  une  maladie  que  la  nature  feu¬ 
le,  fans  lefecours  de  fart,  guérit  ordinaire¬ 
ment  en  peu  d’heures  ? 

Pendant  que  nous  en  fommes  fur  le  point 
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de  cette  maladie  ,  nous  ne  pourrons  palier 
fous  iilence  un  préjugé  fort  commun  dans 
le  public.  On  a  coutume  d’accufer  certains 
alimens  d'être  indigeftes ,  ÔC  qui  cependant 
en  vérité  font  de  la  meilleure  nature.  Rien 
de  plus  commun  que  de  voir  une  perfonne 
attaquée  d'une  indîgeftion ,  en  rejetter  la 
caufe  fur  une  ou  deux  cuillerées  cle  fraifes , 
fur  une  pêche  ,  fur  une  tranche  de  melon  , 
Ôte.  quelle  aura  par  hazard  mangé  dans  un 
bon  repas.  C’eft  ainli  qu’on  ne  manque  ja¬ 
mais  de  prétexte  pour  couvrir  fa  glouton¬ 
nerie  ;  on  n’accule  jamais  la  quantité  de 
mets  qu’on  a  dévorés  ;  mais  on  fe  rejette 
fur  la  qualité  de  quelques-uns  de  ceux  dont 
à  peine  on  a  tâté.  Mangez  moins  des  pre¬ 
miers  fervices  ,  gloutons  ,  &C  vous  pourrez 
goûter  impunément  des  derniers.  Mais  paf- 
îbns  à  un  article  plus  intéreffant. 

Court-on  quelque  rifque  de  fuguer  un 
malade  dans  une  indigeft ion  ,  ou  avant  que 
la  digeftion  foit  faite  ?  Si  nous  interro¬ 
geons  la  théorie  8t  l’expérience  ,  toutes  les 
deux  feront  pour  la  négative.  Si  la  faignée 
ne  fait  pas  tomber  le  malade  en  fyncope  , 
qu’a  de  commun  avec  la  digeftion  ,  la  perte 
de  deux  ou  trois  palettes  de  iang  ?  Si  le  ma¬ 
lade  tombe  en  foiblèife,  le  premier  effet 
de  cette  foibleife ,  fera  de  lui  faire  vomir 
les  alimens  qu'il  aura  pris;  quel  accident 
peut-il  s’en  fiiivre  ?  L’expérience  parle  en¬ 
core  plus  décidément  en  faveur  de  l'opi¬ 
nion  que  nous  embraifons.  Combien  de 
fois  n’arrive-t-il  pas  que  l’on  eit  obligé  de 
faîgner  une  perfonne  au  fortir  d’un  bon  re~ 
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pas;  en  refulte-t-il  quelque  danger  ?  Nous 
avons  été  témoins  nous-mêmes  d’un  pareil 
exemple.  Il  Survînt  une  hémorrhagie  des 
plus  conlidérables  par  le  nez  à  une  perfon- 
lîe  extrêmement  replette  ÔC  fort  Sanguine  , 
au  Sortir  du  fouper.  Le  Chirurgien  averti 
fur  le  champ ,  ne  balance  pas  de  faire  à 
la  malade  dans  l’in  fiant  même  une  copieu- 
fe  faignée  du  bras.  Elle  fe  trouve  faible,  SC 
vomit  une  partie  de  fon  fouper.  Il  étoit  en¬ 
viron  neuf  heures  du  foir  ,  malgré  cette 
faignée ,  Fhémorrhagie  ne  diminuoit  pas.* 
â  dix  heures  nouvelle  faignée  aufîî  ample 
que  la  première.  La  malade  tombe  de  nou¬ 
veau  en  Syncope,  &  vomit  le  refie  des  ali- 
mens  qu’elle  avoit  pris. L’hémorrhagie dimi¬ 
nue,  8c  même  paroît  ceiîer  :  néanmoins  peu 
de  tems  après  elle  recommence  ,  quoique 
plus  foiblement;  à  minuit  ou  Saigne  la  ma¬ 
lade  pour  la  troifiéme  fois.  Le  lendemain 
fi  onSeiit  laifle  faire,  elle  Se  Seroit  mife  à 
fa  toilette  comme  de  coutume.  Nous  pour¬ 
rions  encore  citer  d huîtres  cas  à  peu  près 
pareils.  Il  y  a  Sûrement  peu  de  Médecins 
qui  if  en  ait  rencontré  de  tels  dans  le  cours 
tie  Sa  pratique.  Ce  fout  même  affez  ordi¬ 
nairement  les  maladies  qui  requièrent  la 
faignée  ,  8c  la  Saignée  faite  promptement, 
qui  arrivent  au  Sortir  du  repas.  Les  apople¬ 
xies  Sanguines,  les  hémorrhagies  Sont  prin¬ 
cipalement  dans  ce  cas.  Si  le  Médecin  fé 
laiiTe  alors  aller  aux  préjugés  populaires , 
Il  perd  les  malades.  Mais  de  plus,  fila  per¬ 
te  du  Sang  étoit  dangereufe  ,  lorfque  l’ef- 
tomac  eft  plein  ?  il  faudrait  donc  interdire 
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les  aîimens  aux  femmes  qui  ont  leurs  ré¬ 
glés  ,  aux  hommes  qui  ont  des  hémorrhoi- 
des  huantes ,  avant  de  livrer  un  combat  012 
le  faug  ne  fera  certainement  pas  épargné  ; 
il  fau droit  donc  avoir  foin  que  les  foldats 
eu  lient  Feilomac  vuide.  Nous  ajouterons 
encore  pour  preuve  de  ce  que  nous  avan¬ 
çons  ,  qu’ayant  fait  appliquer  les  fang-fues 
fur  des  hémorrhoïdes  gonflées ,  nous  avons 
fait  manger  le  malade  après  l'opération 
comme  à  fon  ordinaire.  Apres  le  repas  ,  le 
malade  fe  mettoit  dans  un  demi-bain ,  ou  il 
rendoit  jufqifà  deux,  trois  &  même  quatre 
palettes  de  iang,  fans  qu'il  en  fut  aucune¬ 
ment  incommodé.  Après  tout  cela,  dira- 
t-on,  qu’on  rifque  beaucoup  de  faigner 
une  perforine  avant  que  la  digeftion  foit 
faite? 

Quel  cfc  dont  le  fond  de  ce  préjugé  vul¬ 
gaire,  fi  en  vogue  de  nos  jours,  ôt  dont  tant 
de  malades  font  ordinairement  vidâmes  T 
On  fe  lent  malade,  on  appelle  un  Médecin  ; 
avant  même  que  le  dernier  ait  parlé,  on 
veut  le  perfuader  que  la  maladie  pour  la¬ 
quelle  ou  le  confulte  ,  n'eit  qu’une  indi- 
geftion.  Mais  quoi  ?  ce  n’eft  pas  feulement 
au  Médecin  ,  à  qui  on  veut  le  perfuader  : 
les  a  (bilans  font  tant  qu’ils  le  perfuadent 
même  au  malade.  On  le  tient  par  confé- 
quent  au  thé  pendant  un  ou  deux  jours. 
Cependant  la  maladie  devient  férieufe , 
fait  des  progrès  ,  &  l’on  n’avoue  fon  tort 
que  lorfqu’ü  n’ elf  plus  tems  de  la  réparer. 

Il  eft  très-peu  de  maladies  aiguës  >  qui 
dans  leurs  principes  nç  préfentent  des  fym- 
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ptomes  communs  à  une  indigefiion.  Ces 
iympîomes  font  un  frifîonnement ,  un  mou¬ 
vement  de  fièvre  plus  ou  moins  violent,  un 
mal  de  tête,  une  plénitude,  des  envies  de  vo¬ 
mir,  des  vomiiTemens.  Si  le  malade  efi  atta¬ 
qué  d'un  point  de  côté,  les  afiiftans  ne  man¬ 
quent  point  de  dire  que  ce  font  des  vents. 
Mais  pourquoi  ne  pas  laiilèr  au  Médecin 
le  foin  de  juger  de  quelle  nature  peut  être 
la  maladie  pour  laquelle  on  le  confulte  ? 
Ne  f  appelle-t-on  donc  que  pour  lui  dire 
qu’il  n’a  rien  à  faire  ? 

On  ne  peut  donc  nier  de  cette  maniéré, 
que  F  entêtement  où  l’on  efi ,  de  ne  point 
laifier  faigner  un  malade ,  fous  prétexte  que 
la  digefiion  n’efi  point  faite  ,  ou  qu’il  efi 
attaqué  d'une  indigefiion  ,  ne  foit  la  caufe 
de  la  perte  d’une  infinité  de  malades.  Nous 
penfons  bien  que  peu  de  gens  goûteront  ce 
que  nous  avonsavancé  dans  cet  article,  par¬ 
ce  qu' effectivement  il  n’efi:  point  d’opinion 
plus  accréditée  que  celle  que  nous  venons 
de  combattre.  Mais  toujours  n'en  efi-il  pas 
moins  vrai  que  ce  n’efi  qu’un  véritable 
préjugé.  Il  feroit  même  d’autant  plus  fin» 
gulier  qu'il  eût  pris  de  fi  profondes  racines 
chez  la  multitude  ,  étant  continuellement 
démenti  par  l’expérience  ,  fi  fou  ne  fça- 
voit  que  le  vulgaire  ignorant ,  embrafie  tou¬ 
jours  les  opinions  les  plus  mal  fondées  ÔC 
les  plus  erronées. 

V  I. 

De  la  Saignée 

De  tous  les  remedes  que  prefcrit  la  Mé- 


Curieux.  .io3 

decine ,  il  en  eft  peu  dont  l’effet  iojt  li 
prompt,  le  fuccès  fi  certain,  enfin  1  admi- 
niftration  fi  aidée  que  celui  dont  nous  allons 
parler.  Lafaignée  convient  dans  unugîtm 
nombre  de  cas,  que  ce  n’eft  pas  toiit-a-lait 
à  tort  que  quelques  Médecins  en  ont  tait 
une  panacée  ;  elle  éteint  toute  la  chaleur 
immodérée  ,  modéré  la  do  if ,  appaile  .es 
mouvemens  fébriles,  calme  les  douleurs , 
relâche  les  parties  tendues ,  enfin  mettant 
la  nature  à  fon  aife  ,  elle  lui  procure  la 
facilité  de  fe  délivrer  >  par  le  mopen  oh.s 
crlfes  de  la  matière  morbifique  ,  oC  de 
dompter  la  maladie.  Quelque  haut  que  nous 
élevions  la  daignée ,  on  doit  néanmoins  tai¬ 
re  attention  que  nous  ne  T  entendons  que 
de  celle  qui  eft  faite  à  propos  ;  pmfqu  il  n  y 
a  pas  de  remedes,  fufTent-ils  lpécinques,  qui 
ne  dolent  capables  de  produire  les  acci^ens 
même  les  plus  funeftes ,  lorfqu’ils  font  dé¬ 
placés.  Il  faut  cependant  avouer  en  meme 
tems  que  quelques  préjugés ,  tant  de  la  part 
des  malades  que  de  celle  des  Médecins  , 
empêchent  qu’on  ne  retire  de  cette 
tion  tous  les  avantages  dont  elle  eh  iuicep- 
tihle  j  Sc  que  nous  venons  de  détailler. 

Premièrement.  On  redoute  communé¬ 
ment  la  daignée  ,  doit  que  Ton  craigne  la 
piquure  ,  doit  que  naturellement  on  ait  de 
la  répugnance  à  perdre  du  fang.  Ce^  n  eA 
donc  qu’avec  beaucoup  de  peine  ,  qu  on  te 
détermine  à  exécuter  de  ce  côte  1  ordon¬ 
nance  du  Médecin  y  encore  fi  l’on  fe  rend 
fur  ce  point  à  des  avis  ,  ce  n’eft  pas  fans 
avoir  différé  autant  qu’on  la  pu.  De-la  il 
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arrive  fouvent  qiï  on  ne  fait  ufage  de  ce 
remede  j  que  lorlque  la  maladie  a  déjà  fait 
beaucoup  de  progrès  :  Sc  pour  lors  ,  trois 
ou  quatre  baignées  ne  font  pas  fui  vies  d’un 
fuccès  f  marque  }  qu’une  feule  l’auroit  été 
dès  le  commencement  ;  ce  qui  fait  héfïter 
les  malades ,  eil  fans  doute  l’opinion  faulTe 
oûl’on  ell  ,  que  la  vie  réflde  dans  le  fang  * 
opinion  foutenue  de  tout  tems  ,  5c  accrédi¬ 
tée  par  les  charlatans*  qui  ne  trouvent  ordi¬ 
nairement  de  malades  qui  fe  confient  ers 
eux ,  qu’ autant  qu’ils  s’écartent  des  voies 
frayées  par  la  faine  pratique.  Ces  malheu- 
reufes  pelles  de  V humanité  ,  qui  fe  font  un 
,  jeu  de  la  vie  des  citoyens *  promettent  tou¬ 
jours  de  guérir  toutes  fortes  de  maladies 
fans  faignees^  :  bien  plus  ,  ils  ne  manquent 
jamais  d’affîirer  que  la  baignée  ell  mortelle  * 
&  que  la  perte  de  la  vie  luit  de  près  celle 
du  lang»  Il  ell  d  autant  plus  lîngulier  qu’un 
fylleme  aullî  abfurde*  trouve  quelques  fau¬ 
teurs  ,  qu’il  ell  démenti  journellement  par 
l’expérience  ,  qui  prouve  évidemment  que* 
fi  on  peut  dire  que  le  fang  efl  le  principe  de 
la  vie  ,  on  doit  feulement  l’entendre  du 
lang  pris  en  general  5  mais  non  pas  en  par¬ 
ticulier. 

En  fécond  lieu  ,  plulieurs  Médecins  bon» 
géant  fans  doute  plus  à  leurs  intérêts  qu’à 
la  dignité  de  leur  art  ,  pour  le  ménager  les 
malades  dont  ils  ont  la  confiance ,  de 
peur  de  les  intimider  ,  fe  rendent  au  même 
égard  indulgens  à  contre-tems.  C’ell  après 
plulieurs  jours  de  maladie,  &  après  un  com¬ 
bat  violent ,  qui  a  prefqu’épuifé  les  forces 
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de  la  nature  ,  qu’ils  font  faigner  leurs  ma¬ 
lades.  C’eft  alors  le  patient  que  ces  iaignees 
afFoiblifTent,  non  pas  la  maladie.  Que  de 
fois  n'avons-nous  point  vu  ordonner  par  ces 
Médecins  complaifans  des  purgatifs,  dans 
les  commencemens  ci  une  maladie  aigue  $ 
enfuite  palier  aux  émétiques  fans  aucun  fuc- 
cès  ,  après  quoi  il  falloir  en  revenir  aux  fai- 
gnées;  qu’on  étoit  même  obligé  de  réitérer, 
tant  à  caufe  de  la  première  maladie  ,  que 
pour  calmer  l’irritation  que  les  premiers;- 
remedes  a  dm  in  dire  s  contre  toute  indica¬ 
tion,  avoient  produite  ?  Combien  ne  gémif— 
fions-nous  pas  alors  de  ce  que  1  honnêteté: 
nous  fermoit  la  bouche  ? 

Troilîemement  ,  il  eif  une  autre  eipe cé¬ 
dé  Médecins  ,  qu'on  regarderoit  aifément 
comme  prodigue  du  fang  ,  li  1  on  ne  pre— 
noiî  garde  qu’à  la  quantité  des  faignees^qu  ils* 
font  faire  ,  ou  à  la  facilité  avec  laquelle  ils; 
font  ouvrir  la  veine.  IVlais  li  1  on  fait  atten¬ 
tion  à  la  petite  quantité  de  fang  quils  font: 
tirer  à  chaque  faignée  ,  on  en  jugera  tout 
autrement.  Ces  doêfeurs  timides  croient, 
avoir  tout  fait  ,.  lorfqu'ils  ont  fait  emplir 
chaque  fois  une  ou  deux  petites  palettes  z: 
bien  oppoies  en  ce  fens  aux  anciens  %  quL 
peut-être  à  la  vérité  ;  n’employoient  pas. 
cette  opération  fi  fréquemment  qu'eux  „ 
mais  entre  les  mains  defquels  elle  reuffdfoitr 
en  récompenfe  beaucoup  mieux  ,  parce*, 
qu’ils  avoient  foin  de  ladler  couler  beau¬ 
coup  de  fang  à  lafois,  feul moyen  de receuii- 
lir  de  la  faignée.  toutie  fruit  qu’on  en  peut 
attendre». 
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Enfin  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer 
ici ,  de  parler  du  plus  grand  abus  qui  fe  foit 
jamais  introduit  en  médecine,  &:  dont  nous 
oions  alTiirer  que  les  malades  font  la  plu¬ 
part  du  tems  les  .vi&imes  :  s’il  eft  à  fo allai¬ 
ter  que  lesMidecins  foient  préfens,  pendant 
l’apération  des  remedes  violens  qu’ils  or-> 
donnent ,  nous  croyons  qu’il  ferait  encore 
beaucoup  plus  à  defirer  ,  qu'ils  afiiflaffent 
aux  faignées  qu’ils  prefcrivent.  En  effet  un 
Médecin  fe  contente  d’ordonner  une  fai- 
gnée  ,  il  fpécifie  la  quantité  de  fang  que 
doit  tirer  le  Chirurgien  ;  il  défigne  la 
veine  que  l’on  ouvrira  ;  mais  fçait-il  fi  fon 
ordonnance  s'exécutera  >  ou  même  s’il  fe¬ 
ra  polfible  de  l'exécuter  ?  Il  ordonne  ,  par 
exemple  ,  que  le  malade  foit  faigné  au  bras 
gauche ,  mais  peut-être  fera-t-il  impofîï- 
ble  de  le  fasgner  de  ce  bras  ,  ou  parce  que 
l’opération  fera  trop  périlleufe  à  faire  ,  ou 
bien  les  vaiffeaux  feront  oblitérés  ;  ou  en¬ 
fin  s’ilparoit  quelques  veines,  elles  feront 
fuperficielles  ,  &  trop  fines  pour  fournir 
la  quantité  du  fang  defïrée.  Une.  autre  fois 
le  Médecin  voudra  faire  une  puilfante  ré¬ 
volution  ;  dans  ce  deflein  il  prefcrira  une 
faignée  du  pied:  cependant  le  Chirurgien 
mandé  fe  trouvera  dans  1  impoffibilité  d’ou¬ 
vrir  une  veine  a  cette  partie ,  ou  s'il  en  ouvre 
quelque  cutanée ,  pour  contenter  le  malade , 
el  e  ne  pourra  fournir  que  quelques  onces 
de  fang.  Si  le  Médecin  eût  été  préfent ,  bc 
témoin  de  ces  difficultés,  n'auroit  -  il  pas 
été  plus  à  tems  d’y  remédier  ,  qu'à  la  vifite 
fubféquente?  Pendant  fon  abfence  l’occa* 


Curieux.  îc7 

fion  a  été  manquée  ,  occafio  prœceps  ,  &.  on 
n  a  pu  tirer  parti  d’un  excellent  remede ,, 
cui  peut-être  même  étoit  le  feul  indique» 
Déplus,  fuppofez  que  la  faignée  ordon¬ 
née  ait  été  exécutée ,  peut-il  içavoir  h  elle 
a  été  bien  faite  ou  non?  On  lui  dira  que  le 
malade  s’eft  trouvé  mal  ,  mais  potin  a-t-i 
deviner  fi  la  10 i bielle  a  été  la  fuite  de  ia  quan¬ 
tité  du  fang  quon  a  tiré  ,  ou  bien  de  a 
lenteur  avec  laquelle  il  a  coule  ,  derniere. 
caufe  qui  produit  fouvent  la  fyncope  .  Et 
quant  aux  faignées  du  pied  ^  à  la  vue  tu 
vailleau  dans  lequel  a  été  faigné  le  malace  , 
peut-il  eftimer  au  fi  jufte  la  quantité  ae  iang; 
qu’il  a  perdu  ,  que  s’il  eût  été  préfent  a  1  o- 

pératiou.  ~ 

On  né  manquera  pas  de  nous  objecter  * 

que  s’il  falioit  qu’un  Médecin  fort  employé* 
affiftâl  à  toutes  les  faignées  qu'il  prêtent, 
il  ne  pourrait  jamais  fuffire  au  nombre  de 
malades  qui  l’occupent.  Ceft  auffi  ce  que 
nous  n  avons  point  de  peine  à  accorder  :  oC 
c’elt  encore  ce  qui  devrait  engager  ceux; 
qui  ont  leur  fauté  un  peu  à  cœur  ,  a  preîe- 
rer  un  Médecin  moins  occupé,  à  ces  grands 
Praticiens  qui  voient  plus  de  malades  que 
de  maladies.. 

y  1  l 

Des  Médicament 

Nous  voici  arrivés  à  un  chapitre  qui  le- 
toit  bien  ennuyeux  ,  s’il  falloir  détailler 
au  long  tous  les  abus  qui  y  ont  trait.  Nous 
aurions  d'abord  à  parler  de  la  faillie  doc¬ 
trine  de  ces  Praticiens ,  qui ,  fans  doute 
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pour  faire  briller  leur  fcience  aux  yeux 
des  ignorans  qu  ils  annulent ,  ne  font  jamais 
d’ordonnance,  qu’ils  ne  la  furchargent  d’u¬ 
ne  quantité  ac  medicamtns  exotiques  ,  in¬ 
digènes  ,  limples  &  compofés  :  il  nous  fau- 
oroit  après  ,  fuivre  ces  mêmes  charlatans 
dans  leur  pratique  ,  &  expofer  le  ridicule 
de  leur  conduite  ,  leur  demander  à  quelle 
intention  ils  changent  à  chaque  vilîte  qu’ils 
rendent  aux  malades  ,  leurs  premières  pref- 
criptions.  Se  trompent-ils  donc  chaque  fois 
qu  ils  voient  leurs  malades  ^  &  ne  font-ils 
pas  bien  inflruits  de  la  nature  de  la  maladie 
qu  ils  ont  traitée ,  que  lorfqu’elle  eft  gué¬ 
rie  ,  ou  qu’elle  a  emporté  ceux  qu’elle  atta- 
quoit  ?  Mais  non,  ce  qu’ils  en  font  n’eftque 
pour  montrer  la  connoiiïance  profonde 
qu  ils  ont  des  médicamens ,  &  l’aifance 
avec  Quelle  ils  remuent  la  matière  médi¬ 
cale.  Heureufement  pour  les  malades  y 
quoiqu’ils  aifeâent  de  changer  fouvent  de 
remedes  ,  iis  n  en  changent  la  plupart  du 
tems  que  le  nom  ou  la  forme.  Remontans 
enluite  plus  haut ,  nous  ne  pourrions  nous 
empecher  de  dire  un  mot,  du  vain  étalage 
des  remedes  compofés  &  fur  compofés,  que 
nous  offrent  prefque  tous  les  difpenfaires  , 
ce  qui  nous  meneroit  infailliblement  à  dé- 
poiii  ^r  les  matières  medicales  d’un  très- 
grand  nombre  de  fubftancesy -qui  pourroient 
bien  a  la  vérité  être  de  quélqu’ufage  dans 
a  medecme  }  mais  qui  y  deviennent  abfo- 
ument  inutiles,  parce  que  leurs  vertus  font 
très -médiocres  ,  &  par  confequent  de  peu 
de  valeur.  On  fent  bien  que  la  difcuffioa 


Curieux»  <  105^ 

de  tous  ces  fujeîs  nous  conduiroit  trop  loin 5 
Sc  d'ailleurs  ils  ont  été  déjà.  traités  dans 
d'autres  ouvrages  beaucoup  mieux  que  nous 
ne  pourrions  le  faire  ici* 

Il  étoit  un  tems  où  l’on  cherchent  à  aug¬ 
menter  de  plus  en  plus  la  matière  médica¬ 
le..  Perfuadé  que  l’on  étoit  alors  qu’il  n’y 
avoit  aucune  flibflance  qui  ne  clut  etre  de 
quelque  u-fage  dans  la  medecine  ,  on  fe  ha~ 
toit  d’attribuer  à  toutes  celles  que  l’on  con- 
noifloit }  quelques  vertus  ou  vraies  ou  ima¬ 
ginaire!.  De-là  ce  nombre  de  remedes  où 
l’on  fe  perd  }  ÔC  parmi  lefquels  un  Méde¬ 
cin  ,  peut  à  peine  difcerner  ceux  à  qui  il 
doit  donner  la  palme»  Grâces  aux  lumières* 
de  notre  liécle  ,  on  penfe  tout  autrement 
de  nos  jours.  On  fait  avec  raiion  tous  fes,. 
efforts  pour  ramener  l’art  de  guérir  à  cette 
noble fîmplicitéy  qui  la  caraêferiioiî  du  tems 
des  peres  de  la  médecine.  Les  Médecins 
habiles  ont  banni  de  leur  pratique  une  quan¬ 
tité  de  remedes  compofés ,  ils  ie  font  atta¬ 
chés  autant  qu’il  leur  a  ete  poffible  a  re¬ 
mettre  les  plus  fimples  en  vigueur ,  leurs 
recettes  ne  font  plus  chargées  comme  an¬ 
ciennement  d’un  fatras  de  drogues  ?  dont 
le  plus  fouvent  les  qualités  combattoienf 
enfemble.  Des  colleges  entiers  de  Méde¬ 
cins,  fe  font  fait  une  honneur  de  ftuvre  ces 
grands  hommes ,  Sc  dans  ces  mêmes  vues , 
ils  ont  reformé  leurs  pharmacopées ,  &  les 
ont  dégagées  de  cette  multitude  de  compo- 
fitions  groîefques  ,  qui  lui  laifioient  encore 
fubfîfler  des  traces  de  la  barbarie,  par  la¬ 
quelle  avoit  paffé  la  médecine*  N  imite- 
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rons-nous  donc  pas  auffî  nos  voifins  en  ce 
point ,  &  laiderons-nous  encore  long-tems 
dans  notre  pharmacopée,  des  recettes  auffî 
monftrueules  que  peu  ufitées  ? 

Avec  vingt  -  quatre  lettres ,  on  compofe 
tous  les  mots  poffibles  ;  ne  pourroit-on  pas 
de  même  avec  très-peu  de  remedes  guérir 
toutes  fortes  de  maladies  ?  Telle  eft  du 
moins  notre  opinion  :  pauca  fed  felecla.  La 
fcience  ne  confite  pas  à  en  connoître  un 
nombre  ,  mais  à  connoître  les  bous ,  à  les 
placer  convénablement ,  &  à  les  faire  fuc- 
céder  à  propos  les  uns  aux  autres  félon 
l’indication. 

Tout  le  monde  fçait  qu’un  grand  Prati¬ 
cien  difoit  en  mourant,  qu’il  laiiToit  après 
lui  deux  grands  Médecins  ,  la  diette  ÔC 
Peau  :  &  cependant  tombe-t-on  malade 
on  s’ennuie,  on  fè  laffe  ,  fi  le  Médecin  aux 
lumières  duquel  on  a  recours  ,  s’applique 
à  fuivre  ftriâement  ces  préceptes  ?  D’un 
autre  côté  ,  on  entend  répéter  par  tous  les 
Médecins  que  la  nature  guérit  feule  les  ma¬ 
ladies  :  en  elf-il  beaucoup  pour  cela  qui  la 
laide  agir  ?  Le  Médecin  qui  débite  cette 
maxime  au  lit  de  fon  malade-,  eft  fouvent 
celui  qui  trouble  le  plus  fes  opérations» 
Quand  cedera-t-on  d’agir  autrement  qui on 
ne  penfe  ou  qu’on  ne  parle  ? 
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d’enfeigner  la  Médecine . 

Milita  renafcuntur  quœ  jarn  cecidere . 

BYpocrate  ,  Celle  ÔC  d'Aretée  ,  font 
les  Auteurs  qu’un  Médecin  doit  tou¬ 
jours  avoir  fous  les  yeux  ;  c  efl  dans  ce^ 
fources  pures ,  plutôt  que  dans  certains  ou¬ 
vrages  beaucoup  trop  à  la  mode  ,  qu  il 
faut  chercher  la  véritable  do&rme  on 
profite  plus  en  méditant  les  feules  épidé¬ 
miques  du  maître  de  Cos ,  qu’en  fatiguant 
fon  efprit  par  la  lecture  d’une  longue  fene 
d’aphorifmes  ,  fruit  de  la  rédaction  ,  p juy 
tôt  que  de  l’obfervation  fouvent  tres-ooi- 
cure ,  prefque  toujours  accommodée  à  la 
phyfique  du  teins  ,  ÔC  qui  ,  maigre  tous 
ces  défauts  ,  par  une  forte  d’admiration 
difficile  à  concevoir ,  auroit  bientôt  fait 
oublier  les  Médecins  de  la  Grece. 

Moins  riches  que  nous  en  hypothefes , 
ces  peres  de  l’Art  le  connoiffioient  mieux  ; 
ils  raifonnoient  peu,  ils  obfervoient  beau¬ 
coup  ;  nous  faifons  aujourd’hui  tout  le 
contraire  :  ne  foyons  donc  pas  iiupiis  de 
nous  voir  écartés  du  vrai  but  qu’ils  avoient 
fi  fort  approché.  Loin. d'avoir  fait  quelques 
progrès  depuis  Hypocrate ,  la  médecine 
femble  plutôt  aller  en  dégénérant  ;  de 
tous  les  Écrivains  quelle  a  produits,  ceux- 
là  feuls  ont  joui,  &  jouiffent  encore  de 
quelque  confidération  ,  qui  fe  font  bornes 
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à  apporter  ,  comme  Hypocrate  ,  le  (impie 
réfultat  de  leur  expérience  :  tons  les  au¬ 
tres  ont  été  perdus  ,  ou  fe  perdront  un 
jour  dans  la  nuit  des  tems.  La  principale 
caufe  du  retardement  des  progrès  de  la 
médecine  ,  dépend  fur-tout  de  îa  maniéré 
de  l'enfeigner  :  tant  qu’on  ne  s’occupera 
point  d’en  chercher  une  meilleure  ,  tant 
qu'on  ne  bannira  point  des  écoles  ,  cette 
fatale  démangeaifon  de  rendre  raifon  de 
tout  ;  on  ne  fera  le  plus  fonvent  que  des 
Raifonneurs  ,  rarement  ou  jamais  de  bons 
Médecins.  J’en  appelle  au  témoignage  de 
ceux  qui  j-ouiflent  parmi  nous  d'une  con¬ 
fiance  bien  établie  ,  5C  d’une  réputation 
encore  mieux  méritée.  EU -ce  dans  les 
écoles  y  efi-ce  fur  ce  qu’ils  y  ont  appris  , 
qu'ils  ont  pofé  les  premiers  fondemens  de 
leur  pratique  ,  ou  plutôt  n’ont-ils  pas  été 
obligés  d’oublier  tout  ce  qu'ils  fçavoient  , 
pour  s’inftruire  à  nouveaux  frais,  &  dans 
les  œuvres  des  Obfervateurs  ,  &  auprès 
des  malades ,  ce  qui  vaut  mieux  encore  ? 

Il  efi  donc  vrai  que  l’Art  de  guérir  ne 
peut  fortir  de  cet  état  d’inertie  ,  fans  une 
de  ces  révolutions  ,  qui  changent  l’ordre 
établi  dans  l’enfeignement  ,  faire  mieux 
connoître  à  ceux  qui  s’y  defiinent ,  &  la 
fin  qu’ils  fe  propofent  en  étudiant  la  mé¬ 
decine  ,  Sc  les  moyens  d'y  parvenir.  Nous 
femblons  toucher  à  .cet  heureux  moment  ; 
nos  voifins  ont  donné  le  lignai  .*  à  Lon¬ 
dres ,  à  Vienne,  en  Allemagne,  on  aban¬ 
donne  l’ancienne  façon  d’enfeigner  ;  la 
France  fera-t-elle  la  feule  indifférente  fur 
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les  progrès  de  T  Art  de  guérir  ?  Non  ,  les 
fages  vues  du  miniftere  ont  ramené  avec  la 
paix  ,  les  richelTes  5c  l'abondance  dans  le 
fein  de  l’État  ;  le  commerce  eft  favorifé  , 
r agriculture  efi  encouragée  ;  on  s'occupe 
beaucoup  de  la  médecine  des  animaux  ;  il 
y  a  donc  tout  à  efpérer  pour  celle  qui 
regarde  directement  les  hommes ,  qui  tend 
à  conferver  à  l'Etat  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  citoyens.  La  médecine  humaine 
11e  peut  donc  manquer  de  fixer  l'attention 
d’un  Monarque  ,  dont  le  feul  bonheur  elt 
celui  qu'il  fait  goûter  à  fies  peuples  ,  &€ 
qui  compte  fies  aâiûns  par  fies  bienfaits. 

Quoique  ce  ne  fioit  gtiere  ici  le  lieu  de 
propofer  un  nouveau  plan  d’étude  r  je  ne 
puis  cependant  m’empêcher  d’indiquer  ce* 
lui  qui  me  paroît  le  plus  propre  à  former 
de  bons  Médecins.  Je  voudrois  donc  ^que 
ceux  qu’on  deftine  à  la  Médecine  ,  n  ap¬ 
prirent  pour  toute  Logique ,  que  le  Traité 
des  proportions.  L’Art  de  raiionner  nous 
elt  naturel  ;  fiçait-on  mieux  comparer  deux 
objets ,  &  tire-t-011  des  conféquences  plus 
iuftes  ,  quand  011  a  chargé  fia  mémoire  des 
cathégories  d’Ariftote  ;  ou  plutôt,  n’eft-011 
pas  inepte  à  toute  Logique  ,  fi  la  nature 
ne  nous  a  pourvus  de  cette  vue  judiciaire  * 
qui  feule  fait  dificerner  le  vrai  d’avec  le. 
faux  ?  Quelques  femaines  fiuffiroient  donc 
pour  former  le  jugement  de  l’écolier  ;  peu 
de  Phyfique  générale,  beaucoup  de  Phy- 
fique  particulière  ,  rempliroit  le  refie  de 
cette  première  année  d’étude  ;  je  fiépare 
de  cette  derniere  >  la  Ghymie  5c  l’Ana-* 
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tomie  5  que  je  réferve  pour  ia  fécondé  an¬ 
née  ;  c’ell  encore  dans  ce  tems  ,  que  l’on 
jettera  les  premiers  fondernens  de  la  Bo¬ 
tanique  :  tous  ces  travaux  doivent  fe  fuc- 
céder  ;  pour  la  recherche  des  plantes ,  le 
Printems  efl  fait.  L’hyver  eft  ordinaire¬ 
ment  confacré  à  la  dilTeéfion  des  cada¬ 
vres  ,  &  feipace  compris  entre  ces  deux 
failons  ,  fuffit  pour  mettre  lous  les  yeux 
de  l’Eleve  ,  toutes  les  manipulations  de 
la  Chymie  ;  les  progrès  qu’on  fera  dans 
ces  commencemens  ^  dépendront  ,  fans 
contredit ,  de  l’aptitude  des  iiijets ,  par¬ 
mi  lelquels  quelques-uns  pourront  fe  li¬ 
vrer  à  la  minéralogie  ^  ou  cultiver  Lhilloi- 
re  des  animaux  ;  mais  le  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  c’eft-à-dire,  ceux  qui  le  confacreront 
entièrement  à  la  médecine  ,  auront  ac¬ 
quis  dans  cette  féconds  année,  les  prin¬ 
cipes  fur  s  de  la  véritable  Phylique  }  avan¬ 
tage  mille  fois  préférable  à  celui  de  cher- 
cner  pendant  deux  ans ,  dans  des  dilêmes 
&  des  iophifmes ,  l'Art  d’e  ni  bar  rafler  fon 
Adverfaire  ,  ou  de  donner  des  entraves  au 
bon  feus  ,  ou  bien  d'apprendre  à  bâtir 
fo  i-même  des  fyftêmes. 

Je  ferois  de  la  première  année  de  mé¬ 
decine  ,  le  complément  de  celle  de  Phy- 
fique  ;  (i)  on  reviendrait  à  l’Anatomie  } 

(i)  La  Phyfîque  e(l  la  bafe  des  fciences  ;  c’eft 
elle  qui  nous  apprend  le  rapport  des  corps  &  la 
Chymie,  qu’on  doit  regarder  comme  fa  fœur,  nous 
en  fait  connoître  les  principes.  La  Chymie  eft  le 
fondement  d’une  bonne  médecine.  Je  ne  prétends 
pas  dire  de  ces  Çhymiftes  qui  ne  veulent  que  de§ 
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à  la  Chymie  ,  à  la  Botanique  :  ici  les  Pro« 
felfeurs  if  oublieroient  pas  qu  ils  ont  a  par¬ 
ier  à  des  gens  inftruits  ;  ils  prendroient 
un  ton  plus  élevé  ;  ils  traiteroient  a  ion 
les  matières  ,  &C  tâcheroient  fur-tout  de 
les  inculquer  dans  fefprit  cie  leurs  Audi¬ 
teurs  ,  de  la  maniéré  la  plus . claire  ,  la 
plus  (impie  &  la  plus  méthodique.  1  our 
ne  rien  laiffer  à  délirer  ,  il  ajoute  Aine 
troifieme  année  ,  deftinée  aux  mêmes 
exercices  que  ces  deux  precedentes.  I  rois 
ans  ainii  écoulés  dans  les  amphithéâtres  , 
dans  les  jardins ,  &  dans  les  laboratoires, 
fuffiroient  }  je  penfe  ,  pour  graver  dans 
l’eiprit  des  Étudians  ,  les  fciences  dont 
nous  venons  de  parler  ;  mais  il  faudroit 
que  le  Botanifte  ,  en  faifant  connoître  les 
plantes ,  expofât  tous  les  fyftêmes ,  (ans 
en  embraller  aucun  ;  que  1  Anatomifte  , 
après  la  démonftration  des  parties  ,  ie 
bornât  à  expofer  la  Méchanique  con¬ 
nue  fenfible  ,  &  démontrée  fans  vouloir 
pénétrer  dans  l’organifation  des  viiceres , 
fans  dire  le  moindre  mot  des  reilorts  qui 
font  mouvoir  le  corps  humain.  Je  ne  parle 
point  des  Chymiftes  ,  ceux  qui  le  font 

découvertes  ,  mais  de  ceux  qui  ne  veulent  que  fies 
effets.  On  doit  convenir  de  bonne  foi  que  la  Chy- 
mie  a  fourni  de  très  grands  remedes  ,  &  que  ceux 
qu’elle  tire  du  régné  minéral  ,  font  les  plusyffica- 
Ces,  il  eft  fouvent  vrai  qu’ils  iont  les  plus  violens. 
Mais  on  apprend  tous  les  jours  à  les  adoucir  le 
verre  d’antimoine  P.  F,.  qui  etoit  un  violent  émeti- 
uue,  devient  un  fpécifique  dans  les  dyfTenteJies  , 
par  le  feul  moyen  de  la  cire.  Peu  à  peu  le  pi  ogres 
des  découvertes  fera  porté  au  plus  haut  période. 
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véritablement ,  n’hafardent  pas  grand  clid^ 
fe  :  comme  ii  faut  tout  prouver  aujour¬ 
d’hui  par  des  faits  ,  qu’on  a  beaucoup  de 
routes  certaines  dans  cette  fcience  ^  il  efb 
moins  facile  de  s’égarer  à  la  fuite  des  fyf- 
têmes  ;  l’expérience  arrête  à  chaque  i lif¬ 
tant  une  imagination  trop  vive  ,  que  l’il- 
luiïon  entraîneroit  fans  cela» 

Nous  n’avons  fait  encore  que  des  Phy- 
licieiis  ,  il  eft  teins  que  nous  pallions  à 
l'étude  de  la  médecine.  Ici,  livrerons-nous 
les  jeunes  gens  à  la  fureur  qu’ils  ont  de 
tout  comprendre  ,  à  cette  manie  de  tout 
interpréter  ?  Les  Profeffeurs  les  milruiront- 
ils  de  la  Phyfîologie  ?  Nos  Éleves  ,  en 
connoiflant  la  partie  la  plus  certaine,  ils 
n’ignorent ,  ni  l’arrangement  des  folides  * 
ni  les  différences  des  fluides  ;  l’Anatomie 
les  en  a  inffruits  ;  la  Chymie  leur  a  donné 
l’analyfe  des  uns  6c  des  autres  ,  ÔC  s'ils  ne 
font  pas  fi  certains  de  la  nature  des  der¬ 
niers ,  que  de  l’organifation  des  premiers* 
du  moins  leurs  recherches  les  ont-ils  mis 
en  garde  contre  ces  anaiyfcs  furannées  &C 
mai  faites  ,  contre  ces  obfervations  my- 
crofcopiques  ,  douteufes  ,  pour  ne  pas 
dire  contrôlées  ,  qu’on  a  encore  de  nos 
jours  le  courage  de  rapporter  férieufemenî 
dans  nos  écoles. 

Que  refteroit-il  donc  à  leur  apprendre? 
des  fyftêmes  ,  des  hypothefes ,  des  mots  * 
verba  &  voces  ?  En  effet ,  qui  a  pu  encore 
fe  flatter  d’avoir  pénétré  le  myftere  de  la 
fecrétion  des  humeurs  ?  Qui  peut  fe  dire 
avoir  trouvé  la  caufe  du  mouvement  du 
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cœur  ?  Sçait-on  (i  les  efprits  animaux  cir¬ 
culent  ,  ou  ne  circulent  pas  ;  puiiqu  on 
doute  encore  de  l’exiftence  de  ces  elprits , 
qu’on  eft  encore  à  découvrir  des  cavités 
dans  les  filets  nerveux  ?  Sont  -  ils  des  tu¬ 
bes  ces  filets  ?  Sont-ils  des  fimples  coi  dons. 
Tout  cela  efi:  rhifioire  de  la  dent  d  or. 
Nous  reluirons  tous  les  jours  ,  5C  nous 
ignorons  comme  s  opéré  cette  Merveille. 
Y  a-t-il  de  l’air  entre  les  poumons  5C  les 
parois  de  la  poitrine  ?  Les  mufcles  mter- 
cofiaux  font  -  ils  paffifs  ,  ou  agiflent-ils 
dans  l’élévation  &  l’abaifiement  des  cotes . 
Je  reviens  aux  fecrétions.  Les  vaiiieaux 
fanguins  ,  artériels  des  vifceres  ,  commu¬ 
niquent-ils  directement  avec  les  veineux  , 
ou  par  des  corps  glanduleux.,  intermédiai¬ 
res  ?  Bft-ce  dans  cet  endroit  ou  dans  un 
mitre,  que  fe  fait  la  fecrétion  des  humeurs* 
trouve-t-elle  cette  humeur,  un  autre  fluide 
analogue  qui  en  facdite  la  feparation  ,  ou 
bien  ce  Phénomène  s'opere-t-il  par  le 
rapport  des  gravités  fpécifiques  ,  entre  ies 
viiceres  St  l’humeur  qu’ils  féparent?  N’eft- 
ce  pas  plutôt  par  un  changement  ae  1  or¬ 
gane  fecrétoire  ,  dans  le  moment  même 
cie  fon  aétion;  opinion  plus  probable  peut- 
être  ,  parce  qu’elle  approche  davantage  de 
celle  où  l’on  prendroit  le  parti  cie  fane 
tout  bonnement  l’aveu  de  fon  ignorance. 
Nous  avons  eu  donc  raifon  de  dire  dans 
un  autre  endroit  :  Phyfiologia  feu  inepta 
&  garrula  funcïionum  inter pretatio.  Il  efi: 
preique  démontre  qu  on  n  aura  jamais  fur 
ces  objets ,  que  des  à  peu  près  ;  en  fera- 
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t-on  plus  avancé  dans  l’Art  de  guérir  ? 
Toutes  ces  découvertes  ne  font  pas  com¬ 
parables  à  celle  de  la  circulation  du  fang? 
Connoît-on  mieux  le  traitement  des  mala¬ 
dies  ,  depuis  les  recherches  de  Co\alpin , 
8t  les  fçavantes  diflertations  de  Harvée  ? 
Ne  feroit-on  pas  peut-être  plus  fondé  de 
croire  que  la  découverte  de  la  circulation, 
a  fait  plus  de  mal  que  du  bien  à  la  mé¬ 
decine  ,  puifque  dans  ce  fiécle  où  elle 
triomphe  encore  avec  les  Méchaniciens  , 
ces  derniers  conviennent  de  bonne  foi 
qu’Hypocrate  qui  ne  la  connoiffbit  pas  , 
ou  qui  ne  l’a  pas  cru  allez  néceffaire  pour 
s’en  occuper  ,  connoilfoit  mieux  que  nous 
F  Art  de  guérir,  puifqifon  fait  aujourd’hui 
les  plus  grands  efforts  pour  faire  revivre  la 
médecine  hypocratique. 

De  cette  façon  d’enfeigner  ,  naiffent  les 
plus  grands  inconvénients  ;  la  Phyffologie 
eff  attrayante,  elle  flatte  l’amour  propre, 
elle  féduit  l’imagination  ;  on  meuble  fa 
tête  des  fyffêmes  ,  auxquels  on  demeure  at¬ 
taché  pour  la  vie  ;  mais  ce  n’eff  pas  là  le 
plus  grand  inconvénient.  Ces  fyffêmes  in¬ 
fluent  encore  fur  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine  ;  celui  qui  a  été  nourri  des  principes 
méchaniques ,  qui  ne  voit  pour  moteur  de 
notre  corps  qu’une  irritabilité  ,  ôt  qui  fe 
ferî  de  ce  mot,  vuide  de  feus ,  pour  in¬ 
terpréter  tous  les  phénomènes  de  la  fanté, 
la  trouve  bien  plus  cette  irritabilité  dans 
les  maladies  :  guère  mieux  inftruit  fur  la 
nature  du  fang  ,  il  veut  cependant  le  trou¬ 
ver  inflammatoire  ,  quand  il  n’eff:  que 


Curieux*  .  TT9 

coëneiix  ;  âcre  ,  quand  il  eft  infipide;  char¬ 
gé  diacides  ôc  d’alkalis  ,  contre  les  expé¬ 
riences  les  plus  décilives  :  il  falloit  bien 
tous  ces  aiguillons ,  tous  ces  engorgemens, 
pour  exciter  l'irritabilité  ,  ou,  pour  par^ei 
un  langage  plus  intelligible  ,  pour  irriter 
la  fibre  plus  ou  moins  lenfible  ; 
l’épaiffifTement  inflammatoire  ,  l'obitruc- 
tion  ,  la  difienfion  ,  l’erofion.  .  .  U  apr^s 
cette  étiologie  ,  on  fent  allez  quelle  doit 
être  la  pratique  ;  on  ne  parle  de  la  nature 
que  pour  la  maîtrifer  ;  déjà  on  nie  1  appa¬ 
rition  des  crifes  ,  ion  plus  bel  ouvrage. 
Saigner  dans  la  plénitude  du  pouls  ,  a 
c aide  de  l’intenfite  de  la  fievre  ,  de  la.  vé¬ 
hémence  de  T  inflammation  ,  ou  b  ien  pur¬ 
ger  d'après  les  figues  de  putridité  d  un 
Alkali  fpontanée ,  &  autres  rêveries  de  cette 
efpece  .*  voilà  quelle  eil  la  pratique  de  ces 
fortes  de  gens.  Une  hémorrhagie  critique 
s’annonce-t-elle  par  les  figues  qui  ont  cou¬ 
tume  de  la  précéder  :  le  pou!  fera  vit  ^ 
fréquent  2>C  rebondififant  ;  que  la  tête  loit 
menacée  de  délire  ,  il  faut  un  peu  dé  pa¬ 
tience.  L’Obfervateur  judicieux  attendrait 
l’événement  ;  mais  on  avoit  fait  tire* 
fang  quelques  heures  auparavant  ,  ce  rang 
ell  coèneux  ,  il  eif  donc  .inflammatoire  , 
le  Méchanicien  s'épouvante  ,  déjà  la  phre- 
iiéfie  menace  fon  malade  ;  il  va  le  îaire 
un  engorgement  dans  le  cerveau  ,  dans  lea 
méningés  ,  l’épanchement  ou  la  gangrené 
ne  manqueront  pas  de  fe  fmvre.  Voilà  bien 
des  maux  à  craindre  :  la  faignee  qui  de- 
gorge  toujours  les  vailleaux  ,  doit  les  pr-"“ 
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yenir  :  on  faignera  donc  parce  que  notre 
corps  eft  une  machine  hydraulique  ,  par¬ 
ce  qu'il  faut  rétablir  l’équilibre  entre  les 
fluides  8t  les  foîides ,  ÔC  cette  réciprocité 
d'aéfion  ,  de  qui  notre  vie  dépend ,  parce 
qu1  enfin  il  faut  évacuer  lorfque  les  lymp¬ 
homes  l'exigent  ,  fans  trop  relpeéfer  les 
crifes  ,  qui  ne  s'accordent  pas  avec  le 
fyftênie  des  Méchaniciens  :  en  voilà  cer¬ 
tainement  allez  pour  prouver  que  la  Phy- 
fiologie  ouvre  la  porte  aux  plus  grands 
■abus  dans  la  pratique  :  on  évitera  tous  ces 
inconvéniens  ,  dans  le  plan  que  nous  pro- 
pofons.  Qu’on  ne  raifonne  point  ,  mais 
qu’on  obferve  ,  que  loin  de  faire  fuivre  la 
Phy fiologie  d’une  Pathologie  fouvent  en- 
nuyeufe  pour  être  trop  méthodique  ,  plus 
fouvent  encore  erronée  dans  l’indication 
des  caufes  des  maladies  :  qu’on  en  vienne 
au  rait ,  qu’on  expofe  aux  Etudians  l’hif- 
toire  des  maladies  ,  telles  qu’Hypocrate 
les  a  décrites  ,  5c  telles  que  nous  les  ob« 
fervons  de  nos  jours  ;  que  leur  définition 
foit  prife  dans  les  fymptomes  mêmes  qui 
les  caraêférifent  ;  que  leur  marche  foit  cal¬ 
quée  fur  les  coaques  ?  les  prénotions  6c 
les  aphori fines  de  ce  grand  Maître.  Le 
travail  de  cette  nouvelle  année  ne  fera 
d  abord  pour  les  Etudians  qu’une  affaire 
de  mémoire  ;  mais  ils  ne  tarderont  pas  à 
recueillir  le  fruit  de  leur  patience  ÔC  de 
leur  courage  ;  bien  remplis  de  ces  faits  qui 
fe  font  perpétués  depuis  Hypocrate  ,  juf- 
qu’à  nos  jours  ,  ne  connoillant  aucune 
forte  de  théorie  ,  6c  détournés  du  goût 

biiarre 
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bifarre  de  tout  expliquer,  qu’on  les  con¬ 
duire  dans  ces  difpolitions  auprès  des  lits 
des  malades  ,  que  le  Médecin  de  pratique 
fade  pour  eux  ce  que  fait  le  Démondra- 
îeur  de  Botanique  ,  c’ed-à-dire  ,  qu’ayant 
l’exemple  fous  fes  yeux  ,  il  décrive  & 
fa  fie  connoître  la  maladie  ,  par  les  fymp- 
tomes  qui  la  caraèférifent  ;  alors  naîtra 
dans  les  éleves ,  ce  defir  de  voir  Faccom- 
pliffement  des  prédiêhons  d’Hypocrate  : 
c'ed  encore  au  Médecin  à  le  leur  faire  re¬ 
marquer  :  il  pourra  leur  donner  les  preu¬ 
ves  les  plus  certaines  de  la  vérité  des 
aphorifmes ,!  &  les  prénotions  ne  s’effec¬ 
tueront  pas  plus  difficilement  ;  car  enfin  , 
s’il,  eil  vrai  de  F  aveu  d’un  chacun  ,  que 
F  école  de,  Cos  fçût  bien  obferver ,  s'il  ed 
également  certain  ,  que  la  différence  des 
climats  ne  fait  différer  les  maladies  en- 
tr’ elles  que  par  clés  nuances  ,  il  fera  tout 
auffi  naturel  de  conclure  ,  qu’à  peu  de 
chofes  près  ,  les  obfervations  de  notre 
France ,  doivent  être  les  mêmes  que  celles 
des  ïiles  de  F  Archipel.  Ce  travail  feroit 
celui  de  la  quatrième  année ,  dans  laquelle 
les  Êtudians  apprendroient  les  bons  3t  les 
mauvais  effets  des  alimens  ,  des  remedes 
6c  des  poifons  :  également  indruits  de  la 
Chymie  ,  que  de  la  Botanique  ,  ils  ap¬ 
prendroient  dans  peu  l'Art  trop  étendu 
de  la  Galenique.  Nous  avons  fait  de  nos 
Eleves  ,  tout  autant  d’Obfervateurs.  Ceux 
qui  fortent  aujourd’hui  des  écoles  ,  parlent 
de  tout,  raifonnent  fur  tout ,  ôc  n’ont  rien 
VÛ ,  ou  prefque  rien.  Ceux  qui  feroient 
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formés  fur  notre  plan,  auroient  vu  tout 
cq  qu  on  pouvoit  voir  ,  pleins  de  cette 
prudence  éclairée,  qui  caraéférife  l'homme 
inftruit  ils  admireroient  clans  le  filence, 
les  démarches  de  la  nature  ,  s  accou- 
tumeroient  de  bonne  heure  a  les  refpeéLi.  . 
voilà  le  fruit  de  quatre  années  d  etuac  , 
mais  Pefprit  humain  fera-t-il  toujours  en 
repos ,  après  avoir  vu  tant  de  merveilles; 
le  babil  des  Théoriciens  n'en  impofera- 
t- il  pas  quelquefois  f  bC  toutes  ces  conii- 
«lérations  ne  feront-elles  pas  regretter  1  an¬ 
cienne  maniéré  d  apprendre  la  medecme  . 
Oui  *,  fans  doute  ,  fi  on  s’en  tenoit  là  ; 
mais  on  aura  foin  de  facrifîer  la  dermere 
année  à  les  îiifiruire  des  fyltemes  c*e  la 
Phyfîologie  ,  des  cailles  des  maladies  , 
tant  vraies  qu’hypothétiques.  Le  Profef- 
feur  chargé  de  ce  loin  ,  ne  fera  point  tenu 
d’établir  fa  do&rine  ,  bC  de  la  défendre 
contre  les  objections  qu’on  pourroit  lui 
faire  ;  il  fera  l’Hiftorien  des  erreurs  ,  & 
des  découvertes  qui  conilituent  la  théorie 
de  la  médecine  ;  jamais  il  ne  parlera  pour 
lui  ,  jamais  il  ne  donnera  pour  certain  ce 
qui  eil  douteux  ;  fans  celle  il  proposera 
les  difficultés  oppoiées  aux  doctrines  qu  il 
expofe ,  bt  cette  difcuhion  faite  dans  la 
meilleure  foi ,  terminera  le  cours  des  étu¬ 
des  que  mous  propofons. 

Il  feroit  bon  encore  ,  qu’à  chaque  lïx 
mois ,  il  y  eût  un  examen  général  ,  pu¬ 
blic  bc  gratuit,  des  EJeves  faits  par  d’au¬ 
tres  Médecins  que  par  les  Proieileurs  ,  bC 
où  l’Étudiant  répondit  feul.  Ce  feroit  plu- 
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tôt  à  fes  réponfes  ,  qu'à  un  certain  nom¬ 
bre  d’infcriptions  fouvent  inutiles ,  &C  à 
l’exhibition  des  cahiers  ,  plus  d'une  fois 
empruntés  ,  qu’on  accorderoit  les  atteifa- 
tions  d’étude  dans  une  Univerfité. 

Je  n’ai  qu’un  mot  à  dire  des  autres  exa¬ 
mens  qui  doivent  conduire  au  grade  de 
Dodfeur.  Je  bannirois  à  jamais  les  Thefes 
comme  un  refis  de  l'ancien  goût  Arifiote- 
licien  ,  &  dans  lefquelles  on  n’apprend 
qu’à  défendre  fa  cauie  avec  opiniâtreté  ; 
je  leur  fubilituerois  des  examens  ;  ils  ne 
rouleroient  plus  pour  lors  fur  les  branches 
de  la  Phyfique  ,  qui  conduifent  à  la  mé¬ 
decine  ,  e’eft-à-dire  ,  les  maladies  ôc  leur 
traitement.  J’exigerois  des  Pofiulans ,  qu’ils 
fuivifient  pendant  un  an  un  Médecin  d’ Hô¬ 
pital  ,  au  choix  de  la  faculté  ;  ce  Méde¬ 
cin  feroit  obligé  de  leur  rendre  compte 
de  fa  pratique ,  5c  chacun  d’eux  obfèr- 
vant  attentivement  ce  qui  fe  pâlie  auprès 
des  malades ,  feroit  tenu  de  publier  à  la 
fin  de  chaque  faifon  ,  les  maladies  qu’il  a 
vil  regner.  Le  public  jugeroit  de  ces  hom¬ 
mes  :  ÔC  ces  quatre  examens  ou  l’on  fe 
borneroit  aux  quefiions  de  pratique  ,  fuffi- 
roient  alors  pour  confiater  la  capacité  du 
candidat.  Je  ne  parlerai  point  des  avan¬ 
tages  qui  réfu^teroient  de  cette  maniéré 
d’enfeigner  ;  j’évite  même  à  deflein  ,  toute 
parallèle  avec  celle  qu’011  fuit  aujourd’hui; 
ce  plan  fouffre  fans  doute  des  difficultés  ; 
mais  elles  difparoîtroient  ,  ou  fe  rédui- 
roicut  à  peu  de  chofes  ,  s’il  pouvoit  être 
préfenté  dans  tout  fon  jour. 
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p"R  O  P  R  I  É  T  É 

Des  alimens  tirés  du  régné  animal. 

DEux  chofes  intérelTcnt  l’homme  par- 
defius  tout ,  la  vie  6c  la  fauté.  Quoi¬ 
qu’il  les  expofe  très- fou  vent  fans  fujet  lé¬ 
gitimé  ,  ÔC  qu'il  mérite  les  maux  qu  il 
s’attire  par  fon  imprudence  ,  ou  parce 
qu'il  s’abandonne  à  les  paillons  ;  cepen¬ 
dant  on  ne  doit  point  le  lailer  de  1  avertit 
de  ce  qui  peut  lui  être  utile  ,  ùL  de  ce  qui 
peut  lui  nuire  ,  principalement  fur  les  ali-' 
3nens  dont  il  ufe  ,  pour  conierver  fa  vie. 
3c  entretenir  fa  lanté.  Les  alimens  fon' 
d’une  nécefiiîé  abfolue  ;  mais  tous  ne  fon 
pas  également  convenables  à  toutes  le 
«cornplexions.  La  même  nourriture  qui  pro 
Lite  aux  uns  ,  nuit  aux  autres  ;  &L  ii  eit  el 
fentiel  à  chacun  de  connoître  ce  qui  ei 
dangereux  pour  lui ,  8>C  ce  qui  ne  l'eit  pas. 
Souvent  le  goût  ne  s’accorde  point  ave. 
la  nature  ;  8t  il  n’eft  que  trop  fréquent  d: 
trouver  des  perfonnes  qui  aiment  ce  qu 
les  incommode.  Il  en  ek  d’autres  auffiî 
qui  n’étant  pas  allez  inftruites  de  la  qua¬ 
lité  des  alimens ,  mangent  de  tout  indifte 
remment ,  &C  fans  le  içavoir  ni  le  vouloii 
fe  préparent  de  longues  8c  fâcheufes  ma 
ladies  ,  fatiguant  leur  eftomac  ,  dérar 
géant  leur  complexion  ,  précipitant  aii 
îî  le  cours  d'une  vie  qu’elles  ont  foonr 
intention  de  prolonger.  Il  m’a  donc  paq 
que  ce  feroit  leur  rendre  un  fervice  ligm 
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lé  que  de  mettre  fous  leurs  yeux  les  pro¬ 
priétés  des  alimens  tirés  des  animaux ,  afin 
qu’ils  apprennent ,  en  fuivant  cependant 
l’avis  de  leur  Médecin  ,  ce  dont  ils  peu¬ 
vent  11  fer  en  fureté  ,  Sc  ce  dont  il  leur 
convient  de  s’abftenir. 

VIANDES  DE  BOUCHERIE. 

Agneau.  Sa  chair  humeébe  ,  rafraîchit  ? 
nourrit  beaucoup  ,  ôc  adoucit  les  humeurs 
âcres  St  picotantes.  Quand  il  eft  trop  jeu¬ 
ne  ,  ou  qu’il  îda  pas  été  alTez  cuit ,  il  eft 
indigefle  St  picotant  fur  l’eltomac.  Il  con¬ 
vient  dans  les  tems  chauds  aux  jeunes  gens 
bilieux  :  mais  les  perforâtes  d’un  tempé¬ 
rament  froid  St  flegmatique  ,  en  doivent 
ufer  fort  modérément.  Le  fiel  de  l’Agneau 
paffe  pour  être  propre  dans  l’épiîepfîe.  On 
en  prend  depuis  deux  gouttes  jufqu’à  huit , 
dans  une  liqueur  appropriée. 

Boeuf.  Sa  chair  nourrit  beaucoup  ,  pro¬ 
duit  un  aliment  qui  ne  fe  diffipe  pas  ailé- 
ment ,  St  reilerre  un  peu  le  ventre.  Le 
bœuf  contient  en  toutes  fes  parties  plus  de 
fel  volatil  St  plus  d’huile  que  le  veau ,  SC 
moins  de  flegme. 

La  chair  St  les  autres  parties  du  bœuf 
conviennent  en  tout  tems  aux  jeunes  gens 
bilieux ,  St  à  ceux  qui  ont  un  bon  efto- 
inach  ,  St  font  fujets  à  faire  des  exercices 
pénibles. 

Chevreau.  Il  nourrit  beaucoup  ,  produit 
un  bon  aliment ,  St  fe  digère  avec  facili¬ 
té.  A  meflire  que  cet  animal  avance  en 
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â^e ,  fa  chair  devient  dure  ,  d’une  odeur 
défagréabîe  ,  d’un  mauvais  goût ,  &  diffi¬ 
cile  à  digérer.  Il  convient  en  tout  tems , 
à  toute  forte  d’âge  6c  de  tempérament. 
Son  ufage  eft  très-falutaire  aux  perfonnes 
convalefcentes ,  qui  reîevent  d’une  grande 
maladie  qui  les  a  fort  épuifées. 

La  Chevre  ,  à  moins  qu’elle  ne  foit  bien 
jeune ,  efl  dure  &  difficile  à  digérer.  On 
dit  que  la  Chevre  devient  enragee  ,  quand 
elle  mange  du  bafilic  ;  &L  qu’elle  meurt  t 
quand  elle  boit  de  l’eau  ou  les  feuilles  de 
laurier  rofe  ont  trempé  quelque  tems. 

Le  fu if  8c  la  moelle  du  bouc  font  pro¬ 
pres  pour  ramollir  ,  pour  réfoudre  &  pour 
adoucir.  Ils  paffent  suffi  pour  avoir  la  ver¬ 
tu  de  fortifier  les  nerfs. 

La  fiente  de  la  Chevre  eft  réfolutive  t 
déterfive  ,  defficative  ,  digeiKve  ,  propre 
pour  lever  les  obfiruéHons  des  vifceres  , 
pour  réfoudre  les  humeurs  froides  ,  &£ 

pour  les  autres  maladies  où  il  s’agit  d’atté¬ 
nuer  les  humeurs. 

On  incorpore  le  fiel  de  Chevreau  avec 
le  pain 3  le  blanc  d’œuf,  8c  l’huile  de  lau¬ 
rier  ,  &C  on  applique  Ce  cataplafme  fur  le 
nombril  pour  la  fievre  quotidienne. 

Le  fang  de  bouc  eft  principalement  ce¬ 
lui  qui  a  été  tiré  de  fes  tefticules.  Ayant 
été  féché  au  foleil ,  il  eft  propre  pour  re¬ 
filer  au  venin  ,  pour  exciter  les  fueurs  , 
les  urines  &  les  mois  ;  pour  la  pleuréfie  , 
pour  difloudre  le  fang  caillé  ,  pour  la 
pierre  ;  la  dofe  eft  depuis  vingt  grains 
jufqu’à  deux  dragmes. 
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11  fe  rencontre  quelquefois  dans  ia  vedi- 
cule  du  fiel  de  bouc  ,  des  petites  pierres 
qui  font  alïez  fiemblables  au  véritable  be- 
zoard.  Elles  réiiftent  au  venin  ,  §C  excitent 
les  Tueurs. 

Cochon.  Le  Cochon  en  toutes  fes^  par-' 
ties  nourrit  beaucoup  ,  fournit  un  aliment 
qui  ne  fe  diflipe  pas  aifément  ,  o C  lâche 
un  peu  le  ventre.  Il  fe  digéré  difficilement^ 
produit  beaucoup  d’humeurs  lentes  ,  vil- 

queufes  8c  groffieres. 

11  paiTe  pour  être  contraire  aux  Gout¬ 
teux.  Il  convient  principalement  en  terns 
froid  aux  jeunes  gens  d’un  tempérament 
chaud  8c  bilieux,  qui  ont  un  bon  eiiomac, 
8c  qui  font  fujets  à  un  grand  exercice  de 
corps  :  mais  les  vieillards  les  perlonnes 
délicates  ,  foibles  8c  oifives ,  ne  s  en  ac¬ 
commodent  point.  ^ 

La  graille  du  Cochon  ,  appellée  Panrr, 
efi:  employée  en  médecine  3  pour  réfou¬ 
dre  8c  pour  amollir. 

Le  vieux  lard  fondu  o C  coulée  produit 
de  bons  effets  dans  les  pullules  de  la  pe¬ 
tite  vérole  ,  8c  dans  les  occafions  ou  il 
s’agit  de  déterger  &  de  confoliüer  les 
plaies. 

La  fiente  de  Cochon  extérieurement  ap¬ 
pliquée  elf  réfolutive  ,  propre  pour  arrê¬ 
ter  le  faignement  de  nez  ,  pour  l’elquinan- 
cie  &  pour  la  galle. 

Enfin  le  fiel  de  Cochon  fait  croître  les 
cheveux  ,  déterge  8c  guérit  les  ulcérés  de 
l’oreille. 

Mouton .  Cette  viande  nourrit  beaucoup* 
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fournit  un  bon  aliment ,  fe  digère  faci¬ 
lement.  Quand  il  eft  devenu  vieux  ,  il  eft  • 
fec ,  dur ,  &  ne  digère  qu’avec  peine.  Il 
convient  en  tout  tems,  à  toute  forte  d’âge 
oL  de  tempérament. 

La  chair  de  Brebis  eh:  fade  ,  vifqueufe, 
propre  à  produire  des  humeurs  groflieres 
&  un  mauvais  fuc. 

Le  bel  de  Mouton  ell:  propre  pour  dé- 
terger  les  ulcérés  des  yeux.  On  fè  fert  de 
fon  fuif  intérieurement  pour  arrêter  la 
dyffenterie.  On  le  mêle  aiiili  dans  les  on- 
guens  ,  dans  les  emplâtres  ,  dans  les 
pommades  ,  pour  réfoudre  &C  pour  adou¬ 
cir. 

Veau.  Il  eff  humeéïant  ,  nourriflant  8c 
rafraîehifïant  :  il  donne  une  liberté  au  ven¬ 
tre.  Sa  tête  ÔC  fes  poumons  font  peéfo- 
raux  ,  propres  pour  adoucir  les  acretés  de 
la  poitrine  Sc  de  la  gorge  ^  &C  pour  la 
pthifie.  Les  pieds  font  aufîi  peéforaux ,  de 
fubftance  glutineufe  ,  humeéfante  ,  adou- 
ciffante.  On  en  met  dans  des  bouillons 
pour  modérer  les  pertes  de  fang  des  menf- 
trues ,  des  hémorroïdes ,  5c  pour  le  cra¬ 
chement  de  fang.  Le  foie  de  veau  a  cela 
de  commun  avec  les  foies  des  autres  ani¬ 
maux  ,  qu’il  refferre  5c  produit  des  hu¬ 
meurs  groffieres. 

La  chair  de  veau  les  autres  parties 
étant  empreintes  d'un  fuc  allez  modéré  9 
produifent  peu  de  mauvais  effets. 

Elles  ne  conviennent  pas  néanmoins  à 
ceux  qui  ont  des  cours  de  ventre  caufés 
par  un  relâchement  des  fibres  ;  car  elles 
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ne  fer  oient  qu'entretenir  cette  incommo- 

mte.  > 

Le  veau  convient  en  tout  tems ,  a  toute 

forte  d’âge  &  de  tempérament  plus  ce- 
pendant  aux  perfonnes  foibles  ÔC  d-^iiCcL- 
tes  qui  font  toujours  en  repos  ,  qu  a  ceux 
qui  font  forts  &  accoutumés  à  un  exercice 
continuel ,  auxquels  il  tant  un  aliment  piu» 
folide  ,  èC  qui  fe  diffipe  moins  que  celui 
que  le  veau  fournit. 

V  O  L  A  I  L  L  E  .- 

Canard.  Le  canard  domeftique  aînfë 
que  le  fauvage  ,  doit  être  jeune  gras  SC 
bien  nourri.  Leur  chair  eft  très-nourrii- 
faute  ,  8t  produit  un  aliment  allez  folide- 
durable.  Le  canard  ,  2>C  principalement 
le  domeftique  ,  le  digère  allez  difficile¬ 
ment  ,  &  produit  des  humeurs  _  lentes  8C 
groffieres.  L’un  Sc  l’autre  conviennent  en. 
tems  froid  aux  jeunes  gens  robuftes  ,  _  qui 
font  accoutumés  à  beaucoup  d  exercice  3 
qui  ont  bon  eftomac. 

Le  foie  du  canard  paffe  pour  arrêter  le 
flux  hépatique.  Sa  graille  eft  refoluîive  9 
émolliente  &L  adouciffante. 

Chapon.  Celui  de  fept  ou  huit  mois  doit 
être  préféré  à  tout  autre.  Il  faut  qu’il  foit 
gras  ,  bien  nourri  ,  2>C  elevé  dans  un  air 
pur  8C  ferein.  Sa  chair  nourrit  beaucoup  5 
produit  un  bon  fuc  ,  reftaure  ,  répare  les 
forces  abbatues  ,  eft  propre  dans  la  pthifie, 
5C  dans  les  maladies  de  confompîion  :  elle 
fe  digère  facilement.  On  emploie  fouvent 
le  bouillon  fait  avec  le  chapon  ?  pour  for- 
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tifier  8c  pour  réparer  les  forces.  Il  con¬ 
vient  en  tout  tems ,  à  toute  forte  d’âge  6c 
de  tempérament. 

Les  crêtes  de  coqs  font  un  très-bon 
manger.  On  emploie  les  vieux  coqs  pour 
les  bouillons.  Ces  bouillons  font  apéri¬ 
tifs  &  déterlïfs.  Ils  lâchent  un  peu  le  ven¬ 
tre  :  ils  nourriiTent ,  rebâtirent ,  oC  forti¬ 
fient  ,  par  la  quantité  de  parties  vives 
nêfives  que  contient  cet  animal. 

Coq- dinde.  Les  meilleurs  font  ceux  qui 
font  jeunes ,  gras  &  bien  nourris.  La  chair 
nourrit  beaucoup  ,  produit  un  bon  fuc  ,  fe, 
digère  aifément  ?  rétablit  les  forces  ,  ô€ 
convient  aux  perfonnes  atténuées  &  con- 
vaîefcentes.  Cependant  quand  il  eh  un  peu 
vieux  ,  fa  chair  eh  dure  ,  coriaile  ^  ÔC  dif¬ 
ficile  à  digérer.  Il  convient  en  tout  tems , 
à  toute  forte  d’âge  &  de  tempérament , 
pourvu  qu’il  ait  les  conditions  requifes. 

Oie.  Il  doit  être  bien  noir ,  ni  trop  jeu¬ 
ne  }  ni  trop  vieux.  Sa  chair  nourrit  beau¬ 
coup  ,  produit  un  aliment  allez  folide  Sc 
allez  durable.  Elle  eh  un  peu  difficile  à 
digérer.  Quand  cet  oifeau  eh  trop  jeune  , 
fa  chair  eh  vifqiieufe  ,  &  produit  des  hu¬ 
meurs  groffieres  &  excrémentielles.  Quand 
au  contraire  il  eh  trop  vieux ,  fa  chair  eh 
fé che  y  dure  d’un  mauvais  fuc  ,  ÔC  caufe 
des  indigehions  &  des  fièvres.. 

L’oie  domehique  anfîî  bien  que  le  fauva- 
ge  convient  en  hyver  aux  jeunes  gens  bi¬ 
lieux  ,  qui  ont  un  bon  ehornac  8c  font  fu- 
jets  à  un  grand  exercice.' 

La  première  peau  des  pieds  de  foie  paL 
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fe  pour  être  allringente  ,  propre  pour  arrê¬ 
ter  les  écoulemens  immodérés  ,  étant  pri- 
fe  en  pondre  au  poids  d’une  dragme.  « 

On  réduit  en  poudre  les  excrémens  de 
Foie  j  &  on  les  donne  au  poids  d’une  de¬ 
mi- dragme  ,  pour  raréfier  &L  atténuer  les 
humeurs  ,  pour  exciter  les  lueurs  ,  les  uri¬ 
nes  ,  ôc  les  mois  des  femmes ,  pour  hâ¬ 
ter  l’accouchement. 

La  graille  d’oie  eft  réfolutive  r  'émol¬ 
liente  -,  elle  adoucit  les  hémorrhoïdes  ap- 
paife  les  douleurs  de  l’oreille  r.  étant  in¬ 
troduite  dedans.  Elle  lâche  le  ventre 
étant  prife  intérieurement.  On  en  frotte, 
les  parties  attaquées  de  rhumatifme.. 

'  Pigeon.  Les  pigeons  doivent  être  jeunes  ? 
gras  ,  charnus  &  bien  nourris élevés  dans 
tni  air  pur  Su  ferein.  Ils  nourriffent  beau¬ 
coup,  relièrent  un  peu  le  ventre,  fortifient  5 
excitent  les  urines,  font  elfimés  propres  poâr 
nétoyer  les  reins ,  Sc  pour  chaffer  dehors 
les  matières  groffieres  qui  s’y  étoient  arrê¬ 
tées  ;  à  mefure  que  le  pigeon  vieillit ,x.  fa. 
chair  devient  plus  féche  &  plus  mafc  ,, 
difficile  à  digérer  y  propre  à  produire  des. 
humeurs  groffieres  8c  mélancoliques*..  ïl. 
convient  à  toute  forte  d’âge  Su  de  tempé¬ 
rament  :  cependant  les  mélancoliques  doi¬ 
vent  en  ufer  plus  fobrement  que  les.  au¬ 
tres. 

On  fe  fert  clans  Fapopîexte  r  dans-  lai 
léthargie  ,  dans  la  plenréiie  ,  clans  les  fiè¬ 
vres  malignes  ,  du  pigeon  ouvert  ^  qu’am 
applique  encore  tout  chaud  fur  la  tête,  dm 
malade.  La  fiente  de  pigeon  eft  employée: 
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dans  les  cataplafmes  réfolutifs  ,  fortifîans  &C 

diljcuftïfs. 

Poule.  Les  jeunes  poules  qui  ont  été  bien 
nourries ,  &.  qui  iftont  point  encore  pondu, 
doivent  être  préférées  à  toutes  les  autres. 
Leur  chair  eft  peéforale ,  fe  digère  aifé- 
ment,  produit  un  bon  fuc  ,  nourrit  beau¬ 
coup  ,  humeéfe  ,  rafraîchit ,  eft  convena¬ 
ble  &  très-falutaire  aux  perfonnes  atté¬ 
nuées  &  convalefcentes,  St  augmente  corifi- 
dérablement  l'humeur  fëminale.  Quand  la 
poule  eft  vieille  ,  fa  chair  eft  féche ,  dure  , 
St  de  difficile  digeftion  :  cependant  elle 
peut  encore  être  employée  en  cet  état  dans 
les  bouillons.  La  jeune  poule  convient  en 
tout  tems ,  à  toute  forte  d’âge  St  de  tem¬ 
pérament  ;  mais  elle  eft  plus  falutaire 
aux  perfonnes  délicates  qui  mènent  une  vie 
oifive,  qu'à  ceux  qui  font  forts  &  robuftes, 
&  accoutumés  à  un  exercice  vigoureux  de 
corps.  D’autant  que  ces  derniers  ont  befoin 
d’un  aliment  plus  folide  ,  8t  qui  fe  diftipe 
moins  facilement. 

La  graifte  de  la  poule  fert  pour  adou- 
-cir  ,  réfoudre  &  amollir  les  duretés.  On 
applique  la  poule  ouverte  St  encore  toute 
chaude,  fur  la  tête  du  malade  ,  pour  ouvrir 
les  pores  ,  pour  les  fièvres  malignes  ,  pour 
les  maladies  du  cerveau,  comme  i’ apo¬ 
plexie  ,  la  phrénéfie  ,  la  léthargie  St  le 
délire. 

On  fait  fécher  St  pulvérifer  la  membrane 
intérieure  de  l’eftomac  de  la  poule  ,  St  on 
l’emploie  de  cette  maniéré  pour  exciter 
l’urine ,  pour  aider  à  la  digeftion ,  pour  for- 
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tifier  l’eftomac ,  oC  pour  arrêter  le  cours  de 

^  Poulet.  Il  doit  être  jeune  gras  &  bien 
nourri.  Les  plus  falutaires  font  ceux  ue 
deux  ou  trois  mois;  leur  chair  eft  nouri - 
faute  pectorale  ,  aifée  à  digérer  ,  lmmec- 
tante  ,  rafraîchiffante ,  8c  d  un  bon  fuc.  On 
peut  avec  le  poulet  faire  une  manière  de 
demi-bouillon,  qu’on  nomme  eau  de  poulet. 
Ce  bouillon  eft  fort  eu  ufage  dans  la  aiett„ 
des  fébricitans  ,  qui  n’ont  befom  que  d  un 
aliment  fort  léger.  Quand  on  veut  que  cette 

eau  de  poulet  ait  une  certaine  vertu,  ou. 

farcit  le  poulet  des  drogues  neceffaires 

^  Le  poulet  convient  en  tout  teins ,  à  tout 
ufaae  &  à  toute  forte  de  tempérament  . 
cependant  fon  ufage  eft  encore  moins  con¬ 
venable  ,  que  celui  de  la  poule,  aux  P.erfoi 
Ils  acoùtumées  â  un  grand  exercice  de 
corps  ,  &  qui  ont  befoiu  d  un  aliment  fob 

de  6C  durable. 

G  ï  B  I  E  R  A  POIL. 

Cerf.  Quand  le  cerr  eft  très-jeune,  fa 
chair  eft  fort  nourrilïante ,  &  produit  un 
aliment  folide  St  durable.  A  mefure  qu  il 
vieillit,  fa  chair  devient  dure  ,  compacte  , 
difficile  à  digérer  ,  pefante  fur  1  eitomac  , 
Rr  propre  à  produire  des  humeurs  groiiie- 
r,s  5c  mélancoliques.  Il  convient  aux  jeu- 
nés  gens  bilieux  ,  &  qui  ont  l’eftomac  ro- 
bufte,  qui  font  accoutumes  a  un  grand 

exercice  de  corps  ;  mais  les  vieillards,. 

perfonnes  faibles  St  d’un  tempérament  me- 


laiicolîques  doivent  s’en  abftenir. 

0 11  racle  les  cornes  cle  cerf  :  on  fait  bouil¬ 
lir  la  raclure  à  petit  feu  dans  une  certaine 
quantité  dJeau  ,  jufqu’à  ce  que  la  liqueur 
ait  acquis  une  certaine  confiftance  de  ge¬ 
lée  ;  après  cela  on  la  pafte ,  6c  on  exprime 
fortement  le  marc,  enfuite  on  bat  un  blanc 
d'œuf  avec  du  vin  blanc  &L  du  fuc  cle  ci¬ 
tron  ;  on  y  mêle  la  gelée  avec  autant  de 
lucre  qu’il  en  faut ,  &  un  peu  de  canelle  : 
on  fait  bouillir  le  tout  légèrement  pour 
clarifier  la  liqueur  qu’on  coule  de  nouveau, 
Sc  qu’on  laide  répofer. 

Cette  gelée  eft  fort  nouriîTante ,  rétablit 
les  forces ,  fortifie  l’eftoinac  ,  redfte  à  la 
malignité  des  humeurs,  arrête  les  diarrhées* 
les  vomidemens  &  les  crachemens  de 
fan  g. 

La  graide  &  la  moelle  de  cerf,  appliqués 
extérieurement  ,  font  très-bonnes  pour  les 
rhutnatifmes  ,  pour  réfoudre  ,,  pour  fortifier 
les  nerfs  ,  pour  la  goutte  fciatique,  5c  pour 
les  fraêfures.  Son  fang,  qu’on  fait  fécher  au 
fbleil  ,  excite  les  lueurs  ;  il  eft  réfolutif  , 
propre  pour  la  pleuréfie  &.  pour  la  gout¬ 
te.  On  en  peut  prendre  jiifqu’à  une  drag- 
ine. 

Chevreuil.  Sa  chair  nourrit  beaucoup  5 
fournit  un  bon  aliment  ,  St  fe  digère  faci¬ 
lement.  Elle  eft  propre  pour  le  cours  de 
ventre.  Quand  le  chevreuil  eft  avancé  en 
âge,  fa  chair  eft  dure,  coriace  St  difficile 
à  digérer  ;  étant  jeune  il  convient  en  tout 
îems  ,  à  tout  âge ,  St  à  tout  tempérament. 

Le  fiel  de  chevreuil  fert  pour  le  bruide- 
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ment  d’oreille,  pour  les  maux  de  dents, 
pour  diffiper  les  nuages  des  yeux  ,  Sc  pour 
emporter  les  taches  du  vifage. 

Daim .  Sa  chair  produit  un  bon  fuc  5C 
nourrit  beaucoup  :  elle  eft  e (limée  propre 
pour  la  paralyfie,  ÔC  pour  appaifer  les  dou¬ 
leurs  de  la  colique.  Quand  le  daim  eft  un 
peu  trop  vieux  ,  fa  chair  eft  dure.  ê>C  diffi¬ 
cile  à  digérer.  Il  convient  principalement 
aux  vieillards,  ÔC  à  ceux  qui  font  d’un  tem¬ 
pérament  flegmatique  ,  cC  qui  abondent  en 
humeurs  pituiteufes. 

Le  fiel  de  daim  déterge  SC  confume  les 
nuages  8t  les  cataractes  des  yeux. 

Son  foie  eft  propre  pour  arrêter  le  cours 

de  ventre. 

Lapin.  Celui  de  garenne  eft  le  meilleur; 
il  nourrit  beaucoup,  8c  fournit  un  bon  ali¬ 
ment.  Quand  il  eft  trop  jeune  ,  il  engendre 
beaucoup  d'humeurs  vifqueufes  :  quand  au 
contraire  ,  il  eft  trop  vieux,  fa  chair  eft.fé- 
che  ,  dure  6c  difficile  à  digérer.  Il  convient 
en  tout  teins,  à  toute  forte  d'âge  &  de  tem¬ 
pérament,  pourvu  qu  ou  en  ufeavec  mode- 
ration  ,  qu'il  foit  de  bonne  garenne  &  d'un 
âge  moyen. 

°La  graille  du  lapin  eft  réfolutive. 

Lievre.  Quand  il  eft  jeune ,  &  qu’il  n'a 
que  neuf  eu  dix  mois ,  il  produit  un  allez 
bon  fuc,  &  nourrit  médiocrement.  Quand 
il  pafte  un  an ,  il  fe  digère  difficilement,  & 
caufe  des  humeurs  groffieres  &  mélancoli¬ 
ques  ,  &  rend  les  perfonnes  qui  en  ufent 
fréquemment  péfantes  5c  affoupies.  Il  con¬ 
vient  principalement  en  hyver  aux  jeunes 
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gens  fanguins  ÔC  aux  perfonnes  graffes  i 
mais  les  mélancoliques  ^  ÔC  ceux  qui  abon¬ 
dent  en  humeurs  terreftres ,  doivent  s’en 
ablfenir  ou  en  ufer  fort  modérément. 

Son  poil  étant  appliqué  fur  la  peau  ar¬ 
rête  le  fang.  Son  cœur  ,  fou  foie,  fon  pou¬ 
mon  déffechés  ÔC  mis  en  poudre,  arrêtent 
J  a  dyfTenterie,  excitent  l’urine  ÔC  les  mois  , 
ÔC  conviennent  dans  l’épilepfie.  Son  fiel 
éclaircit  la  vue,  ÔC  emporte  les  taches  ÔC  les 
nuages  des  yeux  ;  fa  graiffe  extérieurement 
appliquée,  excite  ladigeftion  ÔCla  fuppura- 
tion  des  abfcès.  Sa  fiente  prife  intérieure¬ 
ment  eil  propre  pour  la  pierre  ÔC  pourl’é- 
pilepfle.  Ses  reins  ÔC  fes  teflicules  defféchés 
fortifient  la  veille  ,  arrêtent  le  flux  immodé¬ 
ré  d’urine  ,  brifent  la  pierre  des  reins ,  ÔC 
provoquent  la  femence. 

Le  caillé  du  lièvre  elî  une  matière  caïeu- 
fe  ,  qif  on  trouve  adhérente  au  fond  de  l’ef- 
tomac  du  levraut  elle  eil  ellimée  propre 
pour  réfifler  au  venin  ,  pour  exciter  le  fe- 
nience,  ÔC  pour  Fépilepiie. 

Sanglier.  Sa  chair  nourrit  beaucoup  ,  ÔC 
fournit  un  aliment  qui  ne  fe  diflipe  pas  ai- 
fément ,  quoiqu’elle  fe  digère  plus  facile¬ 
ment  que  celle  du  cochon.  Elle  produit  des 
humeurs  grofiieres  x  ÔC  ne  convient  point 
aux  perfonnes  oifîves  ÔC  délicates  r  mais  plu¬ 
tôt  aux  jeunes  gens  d'un  tempérament  bi¬ 
lieux  ,  qui  ont  bon  eftomac  *  ÔC  fatiguent 
beaucoup. 

Les  dents  du  Sanglier  ,  étant  broyées  en 
poudre  très  -  fubtile ,  ÔC  prifes  depuis  dix 
grains  jufqu’à  quarante  ,  excitent  les  lueurs 
ôc  les  urines ,  abfbrbent  ÔC,  adoucirent  l’a- 
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creté  des  humeurs ,  St  arrêtent  le  exacte 

ment  de  fans.  .  ,  , 

Les  tefticules  St  les  autres  parties  de  la 
génération  du  Sanglier  ,  palfent  pour  exci 
ter  la  vigeur  ,  prifes  intérieurement. 

La  graille  appliquée  extérieurement  elr 
réfolutive  8t  émolliente  ,  fortifiante  ,  adou- 

Les  excrémens  8t  le  fiel ,  appliques  ext. 
rieurement ,  réfolvent  les  tumeurs  ci  op  tu 
leufes  ,  £t  guériilent  la  gratelle. 

gibier  a  plume. 

Alouette  ou  Moviette.  Elle  doit  être  jeune 
8c  gralTe  :  elle  produit  un  bon  aliment  cv 
digère  facilement.  Son  cœur  St  fon  iang 
font  eftimés  propres  pour  poufer.les  urines, 
St  pour  guérir  les  coliques  venteufes  St  né¬ 
phrétiques.  Quand  l’Alouette  eft  vieille  ,  la 
chair  eft  dure ,  féche  ,  d’un  mauvais  lue  St 
difficile  à  digérer.  Elle  convient  a  toute  ior- 
te  d’âge  St  'âe  tempérament  ,  principale¬ 
ment  en  Automne  où  elle  eft  plus  grade  St 
plus  délicate. 

F  Becaffe  St  Becafflne.  L’une  St  1  autre 
doivent  être  jeunes ,  tendres  St  grades,  bi¬ 
les  fourniffent  un  allez  bon  aliment ,  torti- 
fiant  »  reflaurant  ôc  nourrirent  beaucoup  , 
elles  excitent  le  lait  St  la  femence  ;  elles 
engrailTent  beaucoup  :  quand  on  en  ule  avec 
excès.  Elles  fe  digèrent  avec  peine  ,  parti¬ 
culièrement  quand  elles  font  avancées  en 
âge  ,  ou  qu’elles  manquent  de  graille,  bues 
conviennent  en  hyver  a  toutes  lortes  d  âges 
de  tempéramenSj  pourvu  qu  on  en  u  o 
avec  modération» 
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Beguefigues.  Elles  nouriiïent  beaucoup  * 
produifent  un  bon  fuc  ^  excitent  l’appétit  y 
iè  digèrent  facilement,  fortifient  l’efiomac  , 
conviennent  aux  convalefcens ,  &  font  ex¬ 
trêmement  propres  pour  éclaircir  la  vue. 
Elles  ne  font  néanmoins  falutaires  que  pen¬ 
dant  qu’elles  font  jeunes  ;  car  quand  elles 
font  devenues  vieilles ,  leur  chair  eft  coria¬ 
ce  ,  dure  &  difficile  à  digérer. 

Caille.  Elle  doit  être  jeune  &  greffe.  El¬ 
le  nourrit  beaucoup  ,  excite  l’appétit ,  ÔC 
produit  un  allez  bon  fuc.  Elle  fe  digère  un 
peu  difficilement ,  fur-tout  quand  elle  efi 
trop  vieille.  Elle  convient  à  tout  âge  à 
tout  tempérament  ,  quand  on  en  ufe  avec 
modération. 

La  graille  de  la  caille  efi  eltimée  propre 
pour  emporter  les  taches  des  yeux  ;  &  fa 
fiente  pour  l’épiiepfîe,  étant  léchée  &  pul- 
vérifée. 

Canard  Sauvage.  ïî  doit  être  jeune  s 
ainfi  que  le  domefiique  auquel  nous  ren¬ 
voyons. 

Etourneau «  Il  doit  être  jeune ,  gras  &C 
bien  nourri.  Sa  chair  produit  un  aliment 
affez  folide  &  durable.  Elle  efi  eftimée 
propre  pour  Eépilepfie  ;  à  moins  que  l’etour- 
neau  ne  foit  bien  gras  5c  bien  jeune  ,  fa 
chair  efi  dure  ,  coriace  ,  d’un  mauvais  goût, 
oC  difficile  à  digérer.  Il  efi  d’un  tempéra¬ 
ment  fec  ;  ainfi  à  moins  qu’il  ne  foit  bien 
gras  Sc  bien  jeune  3  on  ne  doit  point  s'en 
fervir. 

Phaifan.  Il  nourrit  beaucoup  ,  produit 
un  aliment  affez  folide  5c  durable  ,  fournit 


un  bon  fuc  .fortifie!  feftau^  ,  rteblkS 
étiques  Sc  les  perfonnes  convalescentes,  u 
lé  digère  aifément.  On  prétend  que  Ion 
ufase  eft  falutaire  &  convenable  aux  épilep¬ 
tiques,  &  à  ceux  qui  font  attaques  c.e  con- 
vulfion.  Il  convient  principalement  en  au¬ 
tomne,  où  il  eft  plus  gras ,  qu’en  tout  autie 
tems  ,  à  toute  forte  d’âge  &  de  tempera- 


ment. 

La  graille  du  Phaifan  étant  appliquée  ex¬ 
térieurement,  fortifie  les  nerfs  ,  refont  Aes 
tumeurs ,  &  diffipe  les  douleurs  de  rhu- 

matifmes.  . 

Gelinotte  des  bois.  Elle  nourrit  beaucoup, 

fournit  un  bon  fuc  ,  fe  digère  aifément  ^  «- 
convient  en  tout  tems  ,  a  toute  iortv 

6C  de  tempérament.  '  _  r 

Grive.  Elle  excite  l’appétit ,  fortifie  1  ei- 
tomac  ,  nourrit  beaucoup  ,  produit  un  boa 
fuc ,  5c  eft  falutaire  aux  convaiefcens.  tu  ^ 
ne  produit  de  mauvais  effet  que  par  i 
qu’on  en  peut  faire.  Elle  convient  princi¬ 
palement  en  tems  froid  ,  à  toute  forte  d  âge 
5C  de  tempérament  :  quelques-uns  tiennent 
1’ufage  de  la  Grive  convenable  dans  1  épi 
lepfie,  parce  que  ces  fortes  d’oifeaux  man¬ 
gent  a  fie  z  fouvent  du  gui  de  chêne  ,  qui 
paile  pour  un  remede  antiépileptique.  _ 

Grue.  Elle  nourrit  beaucoup  ,  fournit  un 
aliment  folide  5c  durable  ,  à  caufe  de  la 
confiftance  St  folidité  de  fa  chair.  On  pré¬ 
tend  quelle  eft  propre  pour  la  colique  ven- 
teufe  ,  qu’elle  augmente  la  fémence  ,  &  que 
parce  quelle  eft  nerveufe  ,  elle  lortiiie^les 
parties  nerveufes  ,  étant  mangée  a  meiure 
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que  les  Grues  vieiliiffent ,  leur  chair  devient 
plus  flbreufe  ,  plus  coriace  &  plus  difficile 
à  digérer.  Elles  conviennent  en  tout  tems 
aux  jeunes  gens  d’un  bon  tempérament ,  &C 
dont  l'eftomac  digère  facilement. 

La  graille  de  la  Grue  ramolit  les  duretés. 
On  la  tient  propre  pour  les  furdités ,  étant 
mile  dans  l’oreille.  Sa  tête,  fes  yeux  &  ion 
ventricule  étant  féchés  &  pulvérifés  ÿ  font 
eftimés  propres  pour  les  fiftules  les  ulcé¬ 
rés  variqueux. 

Macreufe .  Eipece  de  canard  fauvage.  Sa 
chair  eft  dure  8c  coriace  ,  principalement 
quand  elle  eft  vieille.  Elle  lent  le  poiffon. 

Merle .  Il  produit  un  bon  flic  ^  nourrit 
beaucoup  ,  fe  digère  aifément  quand  il  eft 
jeune.  Il  eft  eftimé  convenable  dans  les  dyf- 
fenteries  &  dans  les  cours  de  ventre.  Il  ne 
produit  guere  de  mauvais  effets  que  par 
l'excès  qu'on  en  fait.  Cependant  à  moins 
qu’ils  ne  foient  pennes  gras ,  leur  chair 
eft  un  peu  dure  SC  difficile  à  digérer,  ils 
conviennent  à  tout  âge  5c  à  tout  tempéra¬ 
ment. 

Ortolan.  Il  doit  être  jeune  ,  gras  8c  nour¬ 
ri  avec  foin  de  bons  alimens.  Il  eft  reftau- 
rant,  fortifiant,  nourriflant  ;  il  augmente  la 
femence  ,  produit  un  bon  fuc  ,  fe  digère 
aifément  ,  8c  paffe  pour  faire  venir  les 
mois  aux  femmes.  Il  ne  produit  de  mau¬ 
vais  effets  que  par  l’excès  qu'on  en  fait.  Il 
convient  à  tout  âge  à  tout  tempérament. 
Sa  graille  eft  émolliente  ,  réfolutive  8c 
adouciffante. 

Perdrix.  Il  y  en  a  de  pliffieurs  efpeces , 
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qui  doivent  toutes  être  choifies  letmes  , 
tendres ,  bien  nourries  ,  8t  ‘  un  1 
agréable.  La  Perdrix  eft  reftaurante ,  - 

tifiante  St  très-nourriffante  :  ede  fe  d  ^ 
affez  aifément ,  excite  les  humeurs  lemina- 
les  &  le  lait  aux  nourrices  produit  un 
bon  lue  ,  &  un  aliment  folide  &  durable . 
elle  eft  convenable  dans  es  diarrhées. 
Quand  elle  eft  vieille ,  fa  chair  eft  dure  , 
coriace,  difficile  a  digérer ,  8t  peu  agréa 
ble  au  goût.  Elles  conviennent  «ns  un 
tems  froid  à  toute  forte  d’âge  &  de  tem¬ 
pérament  ,  mais  particuliérement  aux  per¬ 
sonnes  convalefcentes ,  &  à  celles  qui  mut 
d’un  tempérament  froid  St  flegmatique. 

On  le  fert  du  fang  St  du  fiel  de  la  i  et  - 
drix  ,  pour  les  ulcérés  des  yeux  ,  et  pom 
les  cataraâes  :  on  y  inltille  ces  liqueur.-, 
toutes  chaudes  ,  8t  au  fortir  de  1  oifeau 

qu’on  vient  de  tuer.  ,  • 

Ou  emploie  auffi  les  plumes  de  Perdrix 

pour  les  vapeurs  des  femmes  ;  on  leur  en 
faii  fentir  la  fumée.  La  moelle  &  le  cerveau 
de  la  Perdrix  étant  mangés  ,  paflent  pour 

guérir  la  iatiniile.  , 

Plongeon.  Efpcce  de  canard,  mais  puis 
aquatique.  Sa  chair ,  en  quelque  teins  qu  on 
la  mange  ,  fent  toujours  le  poiiion. 

Pluviers.  Ils  doivent  être  jeunes  ot  gras  : 
ils  excitent  l’appétit ,  &  nourrirent  modé¬ 
rément  ,  fe  digèrent  Facilement  Font  eiu- 
més  propres  pour  pouller  par  les  urines  , 
pour  Fortifier  le  cerveau  ,  pour  purifier  le 
fang  ,  &  pour  l’épilepfie.  Iis  prodiufcnt  un 
aliment  peu  folide  ,  &  qui  fe  diffipe  faede 
ment  :  c’eft  ce  qui  fait  que  les  perforâtes 
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accoutumées  à  un  grand  exercice  ,  n’en  ti¬ 
rent  pas  beaucoup  de  force  bc  de  ftibffance. 

Peule  Peau.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpe- 
ces.  Elles  doivent  être  toutes  très  -  jeunes 
befort  grades.  Elles  nourrifTent  beaucoup, 
produiienî  un  aliment  allez  folide  bc  allez 
durable.  Leur  chair  eft  ordinairement  un 
peu  dure ,  bc  difficile  à  digérer  ,  bc  remplie 
de  flics  greffiers  ,  bc  principalement  quand 
ces  oifeaux  commencent  à  être  vieux  ,  ou 
que  faute  de  meilleurs  ali  mens  ,  ils  ont  été 
obligés  de  vivre  de  limon.  La  Poule  d'eau 
convient  en  tout  tems  aux  jeunes  gens  d’un 
tempérament  fort  robufle  ,  qui  font  accou¬ 
tumé  à  un  grand  exercice  de  corps. 

Râle .  Il  en  eft  de  deux  fortes.  Celui  de 
terre ,  qu'on  appelle  Râle  de  terre  ou  de 
genêt,  doit  être  jeune  ,  gras ,  bc  fentant  un 
peu  la  venaifon.  Pour  le  Râle  d’eau  ou  de 
marais  ,  il  doit  être  ,  auffi  bien  que  le  pre¬ 
mier  ,  jeune  bc  fort  gras  ,  mais  fur-tout 
qu’il  fente  le  moins  qu’il  fe  pourra  le  ma¬ 
récage.  L’un  bc  l’autre  Râle  nourrifTent 
beaucoup  ,  bc  fournifTenî  un  aliment  allez 
folide  bc  durable,  particuliérement,  celui 
de  marais.  Le  Râle  d’eau  ,  à  proportion 
de  fon  âge  bc  des  alimens  dont  il  fe  nour¬ 
rit  ,  fe  digère  plus  ou  moins  difficilement , 
bC  produit  des  humeurs  plus  ou  moins  vif- 
queufes  bc  groffieres.  Pour  le  Râle  de  ter¬ 
re,  on  peut  dire  en  générai  que  fa  chair 
pefe  un  peu  fur  l’eftomac  ,  particuliére¬ 
ment  quand  il  eft  maigre  ou  un  peu  vieux. 
Cependant  cette  même  chair  n'eft  pas  fi  fo¬ 
lide  que  celle  de  la  Perdrix.  Le  Râle  d’eau 
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convient  en  tout  tems  aux  jeunes  gens  d'un 
bon  tempérament  ,  8t  qui  digèrent  facile¬ 
ment.  Le  Râle  de  terre  convient  à  tout  âge 
&C  à  tout  tempérament. 

Ramier .  eipece  de  pigeon  fauvage.  Sa 
chair  eff  d’un  bon  goût  ;  mais  elle  eft  plus 
feche  que  celle  du  pigeon  domeftique. 

Sarcelle,  efpece  de  canard  lauvage.  Elle 
n’eft  pas  fi  grande  qu’eux  ,  niais  elle  elt 
d’un  goût  plus  agréable  ,  St  fe  digère  plus 
facilement. 

Tourterelle.  C'eft  une  efpece  de  pigeon 
plus  délicat  que  les  autres.  Sa  chair  efl 
moins  fiche  que  celle  du  Ramier ,  d’un 
meilleur  goût  ,  St  produit  un  bon  fuc. 
Quand  cet  oifeau  eft  gras  St  jeune,,  c'eft  un 
mangé  délicieux. 

Vanneau.  Il  a  les  mêmes  qualités  que  le 
Pluvier. 

POISSONS. 

Aloje.  Elle  doit  être  grade,  très-franche, 
bien  nourrie  ,  d’une  chair  ferme  St  délica¬ 
te  ,  St  qui  ait  été  prife  dans  l’eau  douce. 
Elle  nourrit  beaucoup  ,  provoque  le  loin- 
meil.  On  trouve  dans  la  tête  de  ce  paillon, 
un  os  qui  cil  eilimé  propre  pour  guérir  les 
fièvres  quartes  ,  pour  châtier  la  pierre  , 
pouffer  les  urines  ,  St  abforber  les  aigres. 
On  prétend  encore  que  l’eflomac  de  i  A- 
lofe  déileché  St  réduit  en  poudre,  fortifie 
Feftomac  ,  étant  pris  intérieurement.  La 
chair  de  l’Aiofe  ,  principalement  quand  elle 
eE  bien  franche  ,  a  une  certaine  acreté 
qui  incommode  un  peu  les  gencives ,  St  qui 
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excite  la  foif.  L’Alofe  qui  a  été  prife  dans 
la  mer  ,  a  auffi  une  chair  un  peu  dure  à  di- 
pérer.  Ce  poiiTon  convient  dans  le  prm- 
îems  ,  où  il  ell  meilleur  qu’en  toute  autre 
faifon,  &  à  toute  forte  •d’âge. 

Anguilles.  Elles  doivent  être  grades ,  et 
prifes  dans  des  rivières  pures  bc  nettes. 
Leur  chair  nourrit  beaucoup  ,  bc  eft  d  un 
bon  goût.  On  la  fale  quelquefois  pour  la 
garder  ,  bc  elle  ell  eu  cet  état  plus  falutaire 
qu’en  toute  autre  ,  mais  moins  agréable. 
Elle  produit  un  fuc  vifqueux  bc  épais  ,  le 
digère  avec  peine  ,  excite  des  vents  ,  elt 
contraire  à  ceux  qui  font  attaques  de  la 
goutte  bc  de  la  pierre,  bc  qui  ont  mauvais  . 
eftomac.  On  prétend  auffi  quelle  empêche 
l’écoulement  de  l’humeur  menftruale.  Elle 
convient  en  tout  teins  aux  jeunes  gens  d  un 
tempérament  chaud  bc  bilieux  ,  qui  abon¬ 
dent  en  humeurs  âcres  bc  tenues ,  pourvu 
qu’ils  ayent  un  bon  edomac  ,  bC  qu  ils  eu 
ufent  modérément. 

La  graiffe  d’ Anguille  efl  eilimée  propre 
pour  Ôter  les  taches  de  la  petite  vérole , 
pour  guérir  les  hémorrhoïdes  ,  Sc  pour  fai¬ 
re  croître  les  cheveux.  On  la  met  auffi  dans 
l’oreille  pour  la  furdité.  On  fait  un  muci¬ 
lage  avec  la  peau  d’ Anguille ,  en  la  met¬ 
tant  tremper  bc  bouillir  dans  de  l’eau.  Ce 
mucilage  s’applique  fur  les  tumeurs  ,  les 
amollit  &  les  réfout.  Il  effi  propre  pour 
les  hernies. 

Barbeau.  On  doit  préférer  les  petits  aux 
grands  ,  parce  qu'ils  font  plus  aifes  a  di¬ 
gérer.  Ils  doivent  auffi  avoir  été  pris  dans 
°  les 
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les  eaux  pures ,  limpides  ,  ôt  éloignées  des 
rivages.  Le  Barbeau  nourrit  beaucoup  ,  ÔC 
fournit  un  aliment  allez  folide,  &  allez  du¬ 
rable.  Il  ell  ellimé  propre  pour  appaifer 
la  colique  ,  pour  exciter  les  hémorrhoïdes , 
ôi  pour  guérir  la  morfure  des  bêtes  véni- 
meufes ,  ÔC  le  flux  hépatique.  Les  œufs  de 
ce  poilfon  font  purgatifs.  Le  Barbeau  eft 
un  peu  dur  8t  difficile  à  digérer.  On  dit 
que  le  vin  où  on  le  fait  tremper  ,  étant  pris 
intérieurement  ,  rend  les  hommes  impuif- 
fants  ÔC  les  femmes  ftériles  ,  que  l’tifage 
trop  fréquent  de  ce  poilfon  affaiblit  la  vue. 
Il  convient  en  tout  tems  aux  jeunes  gens  bi¬ 
lieux  -,  qui  ont  bon  ellomac  ,  &.  qui  font  un 
grand  exercice  de  corps. 

Barbot .  Il  doit  être  gras  ,  allez  vieux  , 
pêché  dans  une  eau  pure  ,  limpide.  Il  nour¬ 
rit  médiocrement  ,  fournit  un  bon  fuc ,  Ôt 
fe  digère  facilement.  On  ne  doit  point  fe 
fervir  de  fes  œufs ,  mais  les  ôter  avec  les  en¬ 
trailles’  avant  de  le  faire  cuire  ;  car  ils  ex¬ 
citent  des  grandes  douleurs  dans  i’ellomac, 
5c  purgent  violemment  par  haut  par 
bas.  Le  barbot  convient  en  été  à  toute  for¬ 
te  d’âge  ôc  de  tempérament. 

Barbotte .  Ce  poilfon  doit  être  choifi  bien 
nourri ,  d’une  chair  tendre  ÔC  blanche.  Il 
nourrit  médiocrement,  Sc  fe  digère  allez 
aifément.  Il  a  une  chair  un  peu  molle 
vifqueufe  ;  fes  œufs ,  ainfî  que  ceux  du  bar¬ 
bot,  ne  font  point  bons  à  manger  ,  car  ils 
purgent  par  haut  &C  par  bas.  Il  convient  en 
tout  tems  aux  jeunes  gens  d’un  tempéra¬ 
ment  chaud  ôc  bilieux  ;  fon  foie  eft  agréa- 
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Lie  au  goût ,  8c  fournit  un  meilleur  aliment 

que  le  corps.  _  .  . 

Braimts.  La  braime  eft  un  poifion  qui 
reffemble  .à  la  carpe,  St  produit  à ipeu  près 
les  mêmes  effets.  Voyez  ct-defions  carpe. 

Brochet.  Il  doit  être  gros ,  gras,  d  une 
chair  blanche ,  ferme  St  friable  ,  ot  pris 
dans  les  rivières.  Il  nourrit  médiocrement , 
il  produit  un  allez  bon  aliment.  Celui  qui 
eft  pris  dans  les  étangs  ou  dans  les  marais 
bourbeux  ou  fangeux  ;  ne  fe  digéré  pas 
facilement,, St  ne  produit  pas  des  lues  il 
épurés  que  le  brochet  de  rivicre.  ^ 

On  trouve  dans  la  tête  du  orochet  de 
petites  pierres  ou  des  olielets,  qui  iont  e  u- 
més  propres  pour  hâter  V  accouchement , 
purifier  le  fang  ,  faire  venir  les  mois,  exci- 
-ter  l’urine  ,  chall'er  la  pierre  dc-s  rems  St  de 
la  veflîe ,  St  pour  l’épilepfie.  On  en- peut 

donner  depuiaviffg- cinq  grains  jiilqu  a  une 

dra^me*  . 

lai  graille  du  brochet  eft  refoiutive.  oC 
adoucÜïante  >  propre  pour  les  cathares  ot 
les  rhurnatifmes.;  Son  fiel  paffe  pour  gsuern 
les  fièvres  intermittentes  ,  étant  pns  •  au 
commencement  de  l’accès.  La  dole  eft  ae 
ferit  à  huit,  grains  .dans  une  liqueur  conve¬ 
nable:  on  dit  quel  fon  cœur  a  le  .mante 
effet  ;  fes  œufs  ne  font  point  bons  a  man¬ 
ger  :  on  les  jette  ;  mais  les  Çhymiftes  s  eu 
fervent  dans  quelques-unes  ae  leurs  opéra- 
lions  far  le  cuivre. 

Cale  mars  ou  Tant  ides,  lien  eft  c.e  grands 
-  &  de  petits:  les  petits  font  préférâmes  aux 
grands,  parce  qu’ils  out  une  chair  plus  teu- 
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plus  aifée  à  digérer,  &C  d’un  meilleur 
gout.  Ils  nourriffent  beaucoup  ,  produifent 
un  bon  flic  ,  fourniffent  un  aliment  folide 
2>C  durable  bc  excitent  l'appétit.  Les  cale- 
mars  ,  bc  principalement  les  grands  ,  fe  di¬ 
gèrent  un  peu  difficilement  ;  leur  ufage  ne 
convient  point  aux  paralytiques» 

Carpe.  Elle  doit  être  groffe,  graffô ,  bien 
nourrie  ,  qui  ne  foit  pas  trop  jeune  ,  bc  qui 
ait  été  prife  dans  les  rivières  ,  préférable¬ 
ment  à  celle  qui  habite  dans  les  étangs, 
mile  eh  facile  à  digérer  ,  nourrit  médio¬ 
crement  ,  bc  produit  un  allez  bon  fuc. 

.  trouve  dans  la  tête  de  la  carpe  un  os 
pierreux  qui  eh  ehimé  propre  pour  pouffer 
pai  les  urines  ,  pour  atténuer  la  pierre  , 
pour  arrêter  le  cours  de  ventre,  bc  abforber 
les  humeurs  âcres  bc  acides. 

Le  fiel  delà  carpe  éclaircit  la  vue. 

C crev ij] es .  Il  en  eh  de  mer  bc  de  rivière. 
On  les  doit  choifir  toutes  charnues,  bien 
nourries ,  tendres  bcfucciilentes.  Leur  chair 
nourrit  beaucoup ,  produit  même  un  ali¬ 
ment  allez  folide  :  elles  fortifient  bc  adon- 
ciffent les  acretés  de  la  poitrine.  Elles  font 
iahnaires  aux  phthifiques  bc  aux  ahhmati- 
ques  ,  purifient  le  fang ,  pouffent  par  les 
urines  ,  détergent  les  ideeres  de  la  gor^e 
étant  prifes  en  bouillon  ou  en  fiibliance! 
Les  écreviffes ,  bc  fur-tout  celles  de  mer 
y  digèrent  un  peu  difficilement,  bc  produi- 
ientdes  humeurs  lentes  bc  un  peu  vifqueu- 
les.  Elle  conviennent  en  tout  tems  aux  jeu¬ 
nes  gens  d  un  tempérament  bilieux. 

Enchois.  Ou  doit  choifîr  l’enchois ,  ten- 

G  z 
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dre  ,  nouveau ,  blanc  au  dehors  ,  rouge  eu 
dedans ,  petit ,  bien  nourri ,  &  d’une  chair 
ferme.  Il  eft  apéritif,  fortifie  Feftomac, 
excite  l’appétit.  Quand  on  en  ufe  avec  ex¬ 
cès  ,  il  échauffe  beaucoup ,  &  rend  les  hu¬ 
meurs  âcres  ôt  purulentes.  Il  convient  tou¬ 
jours  aux  vieillards ,  aux  flegmatiques ,  oc  a 
ceux  qui  ne  digèrent  qu’avec  peine.  Mais 
les  jeunes  gens  d’un  tempérament  bilieux  , 
doivent  s'en  abftenir  ,  ou  en  ufer  tres-mo- 

.  dérément.  1  .r 

Eperlan.  On  doit  le  choifîr  beau  ,  luilant, 

de  couleur  de  perle  ,  d’une  chair  tendre 
délicate,  &  fentant  la  violette.  Ce  poiiion 
eft  long  comme  le  doigt  ,  gros  comme  le 
pouce  ;  il  reffemble  beaucoup  au  goujon 
par  la  figure  par  fes  vertus.  Sa  chair  eft 
néanmoins  plus  agréable,  à  caufe  d’un  goût 
de  violette  qui  lui  eft  particulier. 

Efturgeon.  Il  doit  être  jeune  ,  bien  nour¬ 
ri  ^  le  plus  tendre  qu’il  fe  pourra  ,  8c  qui 
ait  été  pris  dans  les  rivières  ou  il  acquiert 
un  goût  plus  délicieux  que  dans  les  mers, 
il  nourrit  beaucoup  ,  fournit  un  aliment  fo- 
lide  6C  durable  ;  il  lâche  un  peu  le  ventre. 
Ses  os  étant  pulvérifés ,  St  pris  au  poids 
d’une  dragme ,  font  eftimés  apéritifs ,  5c  pro¬ 
pres  pour  les  rhumatifmes  St  la  gravelle. 
On  retire  de  ce  poilTon  une  colle  plus  diffi¬ 
cile  à  fe  diftoudre  que  la  commune,  mais 
qui  produit  le  même  effet  quand  elle  eft 
diffoute.  La  chair  de  l’ efturgeon  eft  un  peu 
dure,  coriace,  graffe  8t  difficile  à  digérer; 
c’eft  pourquoi  fon  ufage  eft  préjudiciable 
aux  perfonnes  foibles  St  délicates ,  aux 
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vieillards  S t  aux  convalefcens. 

L'ehurgeon  eft  un  grand  poifïon  qui  ha¬ 
bite  tantôt  dans  la  mer  ,  St  tantôt  dans  les 
rivières.  Il  eh  d’un  goût  excellent,  St  pefe 
ordinairement  environ  cent  livres.  Il  y  en  a 
qui  pefent  le  double. 

Fle\  St  Fletelet,  Ces  poilfons  doivent  être 
nouveaux  ,  épais  ,  d’une  chair  blanche  St 
la  plus  ferme  qu'il  fe  pourra.  Ils  nourrirent 
beaucoup  ,  font  peôioraux  ,  adoucilfent  les 
acretés  de  la  poitrine  ,  St  lâchent  le  ventre. 
Le  fiez  eh:  couvert  de  petites  écailles  noires  , 
marbrées  de  rouge.  Il  rehemble  beaucoup 
par  fa  figure  au  quarrelet  :  il  eh  néanmoins 
plus  petit. 

Goujon,  Il  en  eh  de  mer  St  de  riviere  : 
celui  de  mer  eh  de  deux  efpeces  ,  dont 
l’une  eh  blanche  St  l’autre  noire.  Les  gou¬ 
jons,  tant  de  mer  que  de  riviere,  doivent 
être  choifis  longs  St  menus.  Les  plus  gras 
font  ordinairement  œuvés  ,  St  n’ont  pas  à 
beaucoup  près  une  faveur  fi  agréable  que 
les  petits. 

Le  goujon  nourrit  médiocrement,  pro¬ 
duit  un  bon  fuc  ,  fe  digère  aifément ,  St  ex¬ 
cite  l’urine.  Il  peut  être  permis  aux  conva- 
lefcens.  Il  convient  en  tout  teins,  à  tout  âge, 
St  à  tout  tempérament. 

Grenouilles,  Elles  doivent  être  choifles  f 
bien  nourries,  graffes  ,  charnues ,  vertes,  St 
qui  aient  été  prifes  dans  des  eaux  pures  St 
limpides.  Elles  nourihent  médiocrement, 
adoucilfent  les  acretés  delà  poitrine,  St 
font  ehimées  apéritives  8t  réfolutives.  Elles 
fe  digèrent  un  peu  difficilement ,  St  pro- 
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duifent  des  humeurs  groffieres. 

Quelques  -  uns  affurent  que  leurs  ufages 
trop  fréquens  donnent  mauvais  vifage ,  une 
couleur  plombée  8t  la  fièvre.  Elles  convien¬ 
nent  en  tout  tems  aux  jeunes  gens  bilieux  , 
qui  ont  un  bon  eftomac  ,  &  qui  s  exercent 
beaucoup.  Mais  les  vieillards  les  pitui¬ 
teux  doivent  s’en  abftenir  ou  en  ufer  très* 
modérément. 

Hareng.  Il  doit  être  très-frais  ,  blanc  > 
bien  nourri  5c  d'une  chair  ferme  ck.  iriable. 

II  nourrit  médiocrement  ,  fe  digéré  facile¬ 
ment  ,  6t  produit  un  allez  bon  fuc.  Quel¬ 
ques-uns  appliquent  le  hareng  falé  fur  ia 
plante  du  pied  pour  faire  ceiler  la  fievre» 
Le  hareng  falé  fe  digéré  facilement ,  four¬ 
nit  un  mauvais  aliment,  donne  des  rapports 
défagréables ,  excite  la  foir,  rend  les  hu¬ 
meurs  âcres  &  picotantes.  Le  hareng  foret 
eft  encore  plus  pernicieux,  il  efi  plus  dur, 
plus  fec  ,  plus  difficile  à  digérer  &  produit 
un  plus  mauvais  fuc. 

Huîtres.  Elles  doivent  être  choifies  nou¬ 
velles,  grades  ,  d’une  grandeur  médiocre  , 
tendres humides  ÔC  délicates.  Elles  exci¬ 
tent  le  fommeil ,  donnent  de  l'appétit,  pro¬ 
voquent  les  ardeurs  de  Venus,  pouffent  par 
les  urines,  lâchent  un  peu  le  ventre,  &.  nour- 
riffent  peu.  L’écaille  de  l'huitre  étant  calci¬ 
née  &  pulvérifée  ,  eft  apéritive,  defficative 
6c  déterfive,  propre  pour  nétoyer  les  dents, 
ck  pour  abforber  les  acides;  car  elle  eft 
alkaline.  L’opinion  commune  eft  que  l’ huî¬ 
tre  fe  digère  difficilement ,  ôC  qu  elle  caufe 
des  obftruftions,  quand  on  en  fait  un  ufage 
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fréquent.  Cependant  l’expérience  rfefi:  pas 
bien  d’aecord  avec  cette  opinion  -  car  on 
voit  tous  les  jours  des  gens  en  manger  foir  ÔC 
matin, en  allez  grande  quantité,  fans  qu’elles 
en  foient  incommodés.  O11  remarque  mê¬ 
me  qil'ellespaiïent  allez  vite ,  ÔC  plufieurs  af- 
furent  qu’aucun  aliment  ne  leur  fortifie  da¬ 
vantage  l’efiomac.  îi  efi:  vrai  que  l’huitre  efi: 
un  peu  vifqueufe  ;  mais  fa  vifcofité  cil  corri¬ 
gée  parle  fel  qu’elle  contient  naturellement, 
bC  qui  lui  fert  d’alTaifonnement.  Néanmoins 
il  faut  bien  fe  garder  d’en  ufer  avec  un  trop 
grand  excès;  car  pour  lors  elles  pourroient 
incommoder  ,  atifîi  bien  que  les  alimens  les 
meilleurs  ôc  les  plus  faîutaires ,  parmi  les¬ 
quels  elles  peuvent  être  mifes.  Cet  aliment 
convient  principalement  en  teins  froid  aux 
jeunes  gens  bilieux  ;ÔC  languins.  n  .  = 

Les  Huîtres  d’Angleterre  font  particulié¬ 
rement  efiimées  pour  la  délicateffe  de  leur 
goût.  Elles,  font  vertes  ou  verdâtres.  On 
mange  les  huitres  crues  ou  cuites  ;  les  cui¬ 
tes  font  plus  difficiles  à  digérer  que  les 
crues ,  parce  que  la  coétion  les  durcit  Sc  les 
prive  d’un  fuc  falé  qu’elles  contiennent  na¬ 
turellement  ,  ôc  quine  contribue  pas  peu  à 
la  digeftion  dans  FeHomacn 

Lamproie.  Il  en.  efb  de  mer  ÔC  de  rivieref 
La  Lamproie  mâle  efi  beaucoup  plus  efii- 
mée  ,  parce  que  fa  chair  efi;  plus  ferme  ÔC 
d’un  excellent  goût.  Elles  doivent  être  ten¬ 
dres  ,  graffes  ,  ôc  avoir  été  prifes  dans  des 
eaux  vives  ,  pures  ÔC  limpides.  La  Lam¬ 
proie  nourrit  beaucoup  ,  ôc  augmente  l’hu¬ 
meur  féminale.  Sa  graille  efi:  émolliente , 
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réfolutive,  adouciffante.  On  en  frotte  1 
yeux  St  les  mains  de  ceux  qui  ont  la  petite 
vérole  ,  pour  empêcher  qu’il  n’y  refte  des 
marques.  La  chair  de  la  Lamproie  fe  digère 
difficilement.  On  prétend  que  fon  uiage 
eft  pernicieux  aux  perfonnes  qui  ont  le  gen¬ 
re  nerveux.*  foible  3  St  qui  font  fujettes  à  la 
goutte  St  à  la  gravelle.  La  Lamproie  a  la 
figure  d’une  anguille  ,  mais  elle  fe  digère 
encore  plus  facilement. 

Limande.  La  Limande  a  les  mêmes  pro¬ 
priétés  que  le  fletz  dont  il  a  été  parlé  ci- 
deffiis. 

Loup  marin.il  nourrit  beaucoup  ,  fournit 
un  bon  fuc  ,  hume&e,  tempere  l’acreté  des 
humeurs  ,  St  tient  le  ventre  libre.  L’ufage 
du  Loup  marin ,  dans  le  tems  qu’il  eft 
chargé  d’œufs ,  eft  à  rejetter  ,  parce  qu’il 
produit  beaucoup  d’humeurs  vifqueufes  St 
groffieres  ,  St  difficilement  fe  digère.  Dans 
le  mois  de  janvier  ^  il  eft  délicat  St  meilleur 
qu’en  aucun  autre  tems  de  l’année,  St  pour 
lors  fon  ufage  convient  à  tout  âge  St  à 
tout  tempérament. 

Maquereau .  Il  doit  être  frais  St  fort  gras  ; 
le  laité  eft  incomparablement  meilleur  que 
l’autre  ,  pour  le  goût  St  pour  la  fanté.  Il 
nourrit  beaucoup  ,  fa  chair  eft  eftimée  ré- 
folutive  St  apéritive  ;  elle  produit  des  fuc  s 
vifqueux  St  groffiers  ,  St  fe  digère  un  peu 
difficilement.  Elle  convient  dansleprintems 
8t  dans  l’été  ,  aux  jeunes  gens  d’un  bon 
tempérament  ,  St  dont  Feftomac  digère 
facilement. 

Marfouin  ou  Dauphin .  Il  doit-être  chaifi 
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jeune,  le  plus  tendre  quil  le  pourra,  êC 
médiocrement  gras  :  fa  chair  nourrit  beau¬ 
coup  ,  &C  fournit  un  aliment  folide  6C 
durable.  Son  eflomac  delféché  &  mis  eii 
poudre  ,  5c  pris  intérieurement  ,  ell  efimé 
propre  pour  les  maladies  de  la  rate;  &C  fou 
foie  préparé  de  la  même  maniéré ,  pâlie 
pour  guérir,  les  lièvres  intermittentes.  Com¬ 
me  le  Dauphin  ell  naturellement  dur ,  plus 
il  s’avance  en  âge,  &  plus  fa  chair  ell  com¬ 
pacte  pelante  fur  l’ellomac  ;  quand  il 
ell  auffi  trop  gras,  il  fournit  un  fuc  vifqueux 
6c  groffier ,  ôc  fe  digère  difficilement.  Il 
convient  en  teins  froid  aux  jeunes  gens  d’un 
bon  tempérament ,  Sc  qui  digèrent  facile¬ 
ment. 

Merlan.  On  doit  le  choilîr  le  plus  gros 
qu’il  fe  pourra  ,  très-frais,  d’une  chair  ten¬ 
dre  ,  ferme  &  friable.  Il  nourrit  médio¬ 
crement  ,  produit  un  bon  fuc  ,  ell  léger  fur 
l’edomac  ,  ÔC  fe  digère  facilement.  On  en 
peut  permettre  en  toute  fureté  i’ufage  aux 
malades  ÔC  aux  convalefcens. 

On  trouve  dans  la  tête  du  Merlan  deux 
petites  pierres  oblongues  :  elles  font  apéri- 
tives ,  &  propres  pour  la  colique  néphré¬ 
tique  ,  pour  chalfer  la  pierre  du  rein  Sc  de 
la  veffie ,  ôc  pour  arrêter  le  cours  de  ventre», 
On  les  prépare  en  les  broyant  furleporphy  » 
re:  la  dofe  en  ell  depuis  dix  grains  juf® 
qu’à  quarante. 

Motelles.  Petit  poiflbn  de  lac  ou  de  ru  if- 
feau.  Ce  poiifon  n'ell  pas  fort  commun  à 
Paris  :  il  ell  ordinairement  gros  comme  un 
éperlan  ;  fa  peau  ell  vifqueufe,  fans  écail- 
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le  St  marquetée;  fan  corps  eft  tortueux  ,  SC 
s’aménuife  vers  la  queue  ;  fa  tête  eft  gran¬ 
de  ,  large  St  un  peu  applatie  ;  il  a  quatre 
ornes •  St  de  petits  poils  aii-defius  St  au-def- 
fous  de  la  gueule  ;  il  n’a  point  de  dents  r 
mais  fa  gueule  eft  aufti  rude  qu'une  lime. 
Ce  poifton  nourrit  médiocrement ,  lâche 
un  peu  le  ventre  ,  tempere  les  âcretés.  des 
humeurs  :  fon  eftomac  defteche  ,  réduit  en 
poudre  St  avalé  avec  du  vin  ,  eft  propre 
pour  faire  fortir  Farriere-faix  ,  refte  après 
F  accouchement  ,  St  pour  les  douleurs  de 
la  colique.  L’huile  diftillée  du  foie  de  ce 
poifton  ,  eft  eftimée  propre  contre  les  ca- 
taraéfes  ,  les  nuages  St  les  taches  des 
yeux. 

Les  Motelles  doivent  être  choifies  bien 
nourries ,  d'une  chair  blanche  St  la  plus 
ferme  qu’il  fe  pourra.  Celles  qui  ont  ete 
prifes  dans  les  rivières  nettes  St  rapides  , 
font  préférables  à  toutes  les  autres  pour  le 
goût  St  lafanté.  Les  Motelles  font  natu¬ 
rellement  un  peu  vifqueufes  :  mais  celles 
qui  fe  trouvent  dans  les  eaux  troubles ,  dor¬ 
mantes,  ou  qui  coulent  lentement ,  le  font 
bien  davantage,  font  moins  agréables  St 
plus  difficiles  à  digérer  ;  leurs  œufs  paftent 
suffi  pour  pernicieux. 

Morue .  Elle  doit  être  grade  ,  tendre, 
blanche,  St  la  plus  nouvelle  qu’ilfe  pourra-. 
Elle  nourrit  beaucoup  St  produit  un  bon 
fuc.  Celle  qui  a  été  falée  n’eft  pas ,  a  beau¬ 
coup  près  ,  d’un  fi  bon  goût  que  la  nouvel¬ 
le  ;  elle  eft  auffi  plus  difficile  à  digérer  , 
plus  coriace  St  plus  dure.  Quand  on  ne 
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la  fait  pas  fuffîfamment  dèilaler,  elle  échauï- 
fe  beaucoup  ,  Su  quand  elle  a  été  trop  def- 
falée  ,  non  feulement  elle  eft  fade  &  n’a 
prefque  plus  dégoût,  mais  elle  a  encore 
perdu  par  la  lotion,  fa  partie  la  plus  humide 
Su  la  plus  fucculenîe  ;  Su  il  ne  lui  relie  plus 
que  de  fllamens  coriaces  SC  indigeftes  ,  qui 
le  font  d’autant  plus  qu’il  y  a  plus  long- teins 
quelle  a  été  defîalée.  Elle  convient  en  tout 
tems,  à  tout  âge,  Su  à  tout  tempérament. 

La  Saumure  de  là  morue  eft  réfolutive 
Su  defficativë  ,  étant  appliquée  extérieure¬ 
ment  ;  on  la  mêle- dans  les  îavemeiis ,  Su  el¬ 
le  eft  laxative  •>  parce  que  contenant  beau¬ 
coup  de  fel ,  elle  irrite  Su  frotte  les  glandes 
inteftinales  ,  Su  en  fait  fuinter  plus  de  li¬ 
queur  qu'il  n’en  fortoit  auparavant.  - 

Moules.  ïl:  en  eft  de  mer  Su  de  rivière» 
Celle  de  mer  font  préférables  aux  antres; 
elles  doivent  être  blanches  ,  bien  nourries  , 
tendres  Su  délicates;  elles  lâchent  le  ventre, 
iiourriiTent  peu  ,  font  eftimées  defticatives* 
Su  réfolutives.  La  coquille  de  Moule  bro¬ 
yée  fur  le  porphyre  ,  peut  être  employée* 
depuis  un  ferupule  jufqtf  à  une*  dragme 
pour  arrêter  le  cours  de  ventre  ,  Su  a  b  for- 
ber  les  aigres.  On  s’en  fert  encore  pour  dé- 
îerger  Su  pour  confumer  les  cataraéfes,  qui 
«aillent  fur  les  yeux  des  chevaux,.  Les  mou¬ 
les  Su  principalement  celles  de  riviere  ,  fe- 
digèrent  difficilement  ;  elles  produiferiî  des 
humeurs  lentes  Su  vifqueufes  ;  elles  paffent: 
âuffi  pour  exciter  la  fièvre,  Sc  pour  caufer 
des  qbftruèdions  dans  le  bas-ventre.  Elles 
conviennent  en  tout  tems  aux  jeunes  gens 
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bilieux  ,  8t  à  ceux  qui  ont  un  bon  efiomac,' 
pourvu  qu'ils  en  ufent  modérément. 

Mulet  ou  Muge  >  ou  Mujon.  On  en  a  de 
mer  ou  de  riviere.Le  Mulet  de  mereft  pré¬ 
férable  à  tout  autre  ,  pourvu  qu’il  n’habite 
point  d’endroit  falé  &  bourbeux  ,  qu’il  vi¬ 
ve  d’alimens  purs ,  qu’il  ne  foit  point 
gras  :  car  il  en  devient  infîpide ,  $C  de  plus 
fa  graille  a  quelque  chofe  de  rébuttant  pour 
le  goût  &.  pour  l’eftomac,  à  qui  elle  caufe 
des  foulévemens  &  des  naufées.  Le  Mulet 
qui  a  ces  qualités,  fournit  un  bon  fuc  , 
nourrit  médiocrement  ,  5C  fe  digère  aifé- 
ment.  Le  fiel  de  ce  poiffon  palfepour  gué¬ 
rir  les  douleurs  des  yeux  ;  fon  eftomac  étant 
deiîeché  &:  mis  en  poudre  ,  eft  eftimé  pro¬ 
pre  pour  arrêter  les  vomilTemens ,  St  pour 
fortifier  l'efiomac  ;  enfin  ,  la  pierre  qui  fe 
trouve  dans  fa  tête  ,  efi  abforbante  St  apé- 
ritive  ,  produit  les  mêmes  effets  que  les 
yeux  des  écrevilfes  ,  St  fe  donne  en  même 
dofe.  On  fait  aulli  avec  les  œufs  de  ce  poif- 
fon ,  la  boutargue  qu'on  mange  en  provin¬ 
ce  ,avec  de  l’huile  St  du  citron  ,  les  jours 
maigres.  Le  Mulet  qui  a  été  pris  dans  les 
lacs  St  dans  les  eaux  bourbeufes ,  produit 
beaucoup  de  phlegmes  3  ou  d'humeurs 
grolfieres  St  vifqueufes ,  St  le  digère  diffi¬ 
cilement.  Il  convient  en  automne  St  en 
hiver  aux  jeunes  gens  d’un  tempérament 
chaud  St  bilieux ,  St  qui  ont  un  bon  ef- 
tomac. 

Ombre,  Efpece  de  truite  qui  a  une  odeur 
de  thym  ;  fa  chair  efi;  délicieufe,  facile  à 
digérer ,  d’un  bon  fuc  St  û  falutaire  >  qu  en 
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quelques  endroits  on  en  permet  aux  mala¬ 
des.  Elle  a  allez  de  relTemblance  pour  la 
figure  aux  truites  ordinaires  :  elle  habite 
comme  elles  dans  des  eaux  pures  ,  &  vît 
des  mêmes  alimens.  On  l’eftime  davantage 
dans  quelques  pays  pour  ion  bon  goût ,  que 
les  autres  efpeces  de  truites.  Sa  graille  eft 
propre  pour  les  taches  de  la  petite  vérole  , 
pour  lafurdité  ,  pour  les  bruiiïemens  dans 
î1  oreille  ,  pour  les  taches  5c  catara&es  des 
yeux. 

P aftemaque.  Elle  a  beaucoup  de  rapport 
avec  la  raie  ;  elle  eft  aufîi  bien  qu’elle  , 
large  plate ,  cartilagineufe  ;  mais  fa  queue 
eft  armée  endefïusd'im  dard  iong/ofteux 
très-pointu ,  crenelé ,  &  fort  dangereux 

pour  tous  les  animaux  qu’il  pique  :  car 
peu  de  tems  après  ils  meurent  ,  li  on  n’y 
remédie  auffi-tôt.  La  chair  de  la  Paftema- 
que  eft:  plus  humide  ,  plus  tendre ,  plus 
aifée  à  digérer  que  celle  de  la  raie  ;  elle  a 
un  goût  fort  agréable  ,  ÔC  nourrit  médio¬ 
crement. 

Perche .  Il  y  a  deux  efpeces  de  Perches 
une  de  riviere  ôt  l’autre  de  mer  :  celle  de 
mer  eft  d’une  couleur  rouge  ,  brune  oïî 
noirâtre  ,  &  eft  plus  petite  que  celle  de  ri¬ 
vière  ;  elle  a  une  chair  dure  ,  coriace  &L 
difficile  à  digérer  ,  vifqueufe  ÔC  de  mauvais 
goût  :  on  ne  s'en  fert  point  parmi  les  ali¬ 
mens;  pour  les  Perches  de  riviere  ,  elles  font 
grandes  ou  petites  ,  ÔC  toutes  excellentes 
à  manger.  Elles  doivent  être  d’un  âge 
moyen  ,  grades  ,  bien  nourries  ,  fermes  & 
prifes  dans  une  eau  pure  limpide,  LaPer- 
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che  nourrit  beaucoup  ,  produit  un  bon  fuc 
&.  fe  digère  facilement.  On  prétend  que 
quand  elle  eft  trop  grade  &  trop  vieille  , 
elle  eft  d’un  mauvais  goût  &  difficile  à 
digérer  on  dit  aufti  la  meme  croft  oe 
celle  qui  habite  les  marais  ôc  les  lieux  bour¬ 
beux  &  fangeux.  Elle  convient  en  tout 
teins  ,  à  tout  âge  ,  &  à  tout  tempéra¬ 
ment. 

On  trouve  dans  la  tête  de  ce  poilion  , 
beaucoup  de  petites  pierres  qui  font  aperi- 
tives  5  propres  à  abforber  les  aigres. On  s  en 
fert  pour  la  pierre  &  pour  la  gravelle;  elles 
font  encore  employées  extérieurement 
pour  les  ulcérés  des  gencives. 

Plie.  On  la  doit  choifir  fraîche,  épaiife  SC 
d’une  chair  blanche.  Elle  nourrit  beaucoup, 
fournit  un  bon  fuc  ,  fe  digère  facilement, 
elle  adoucit  les  acretés  de  la  poitrine ,  &C 
lâche  le  ventre  ;  fa  graille  eft  un  peu  vifqueu- 
fe.  On  dit  que  quand  ce  poilîbn  commence 
à  fentir  mauvais ,  il  purge  par  le  ventre.  Il 
convient  en  tout  tems ,  à  tout  âge,  ôC  a  tout, 
tempérament,  &  principalement  aux  jeunes 
gens  d'un  tempérament  bilieux. 

Polype.  C’eft  un  poiffon  de  mer  qui  ref- 
femble  à  la  feiche  &  au  calemar  ;  fa  chair 
eft  plus  dure  &  plus  difficile  à  digérer,, 
que  celle  du  calemar  ,  ôt  eft  tout-à-fait 
femblable  à  celle  de  la  feiche.  Comme. la 
chair  du  polype  eft  dure  &  fibreufe  ,  on 
la  bat  ,  oC  on  la  laide  mortifier  quelque 
teins  ;  fa  tête  eft  d’un  goût  exquis. 

Quarreiet.  Il  a  les  mêmes  propriétés  que 
la  plie  ,  à  laquelle  nous  -renvoyons* 
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Raie.  Ï1  y  en  a  de  plufieurs  fortes.  Les 
unes  ont  la  peau  armée  ,  prefque  par-tout, 
de  pointes  blanches ,  avec  des  ligures  d’é¬ 
toiles  fur  le  dos  ,  8t  les  autres  n’ont  point 
de  pointes  que  la  queue.  On  pêche  à 
Marieille  une  efpece  de  raie  fort  eflimée, 
qu’on  nomme  raie  bouclée  ;  elle  efi  d’une 
couleur  noirâtre  ,  plus  petite  que  les  au¬ 
tres  ,  Sc  d’un  meilleur  goût.  L’ange  efi 
encore  une  efpece  de  raie  ,  dont  on  fait 
moins  de  cas  que  des  autres  ,  parce  qu’elle 
a  un  goût  fade  &C  peu  agréable.  Toutes 
ces  raies  doivent  être  choifies  bien  nour¬ 
ries  ,  les  plus  tendres  qu’on  pourra  ,  SC 
mortifiées  quelque  tems  avant  de  les  man¬ 
ger.  La  raie  nourrit  beaucoup  ,  produit 
un  aliment  allez  durable.  Quelques  per- 
fonnes  prétendent  que  fon  ufage  excite  les 
ardeurs  de  Venus,.  &  augmente  beaucoup 
la  quantité  de  l’humeur  féminale.  La  chair 
de  la  raie  efi  naturellement  un  peu  dure, 
difficile  à  digérer ,  propre  à  exciter  des 
vents ,  &  à  produire  des  humeurs  lentes 
de  groffieres.  La  raie  qui  n’a  pas  été  fuf- 
fifamment  mortifiée  ,  produit  encore  da¬ 
vantage  ces  mauvais  effets.  Elle  convient 
en  tout  tems  aux  jeunes  gens  bilieux  &£ 
fanguins  ,  &  en  général  à  ceux  qui  ont 
bon  ellomac. 

Les  dents  de  raie  broyées  fur  le  porphy¬ 
re  ,  peuvent  être  employées  pour  abforber 
les  acides  ,  de  même  que  les  yeux  d’écre- 
villes  ,  &  les  autres  matières  alkalines  :  le- 
fiel  de  la  raie  efi:  propre  pour  les  mala¬ 
dies  d’oreilles  9  5c  le  foie  pour  les  clémaii- 
geaifons. 
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Rouget.  11  doit  être  clioifi  gras  bien 
nourri  8C  d’une  chair  ferme.  Il  fe  digère 
facilement ,  produit  un  bon  lue  ,  nourrit 
beaucoup  ,  reftaure  SC  rétablit  les  forces , 
excite  l'humeur  fénunale ,  eft  eftime  pro¬ 
pre  pour  arrêter  le  cours  de  ventre.  Il 
convient  à  tout  âge  ,  Si  à  tout  tempera- 

ment»  a 

Sardine.  Elle  nourrit  médiocrement,  lâ¬ 
che  un  peu  le  ventre,  produit  un  allez  bon 
fuc ,  eft  réfolutive  ,  propre  pour  les  hu¬ 
meurs  des  gencives ,  étant  ecraiee  oC  ap¬ 
pliquée  deffus.  Quand  elle  eft  falee  ,  elle 
échauffe  beaucoup  ,  excite  la  foif,  oC  rend 
les  humeurs  âcres  5c  picotantes  ;  étant  trai- 
che  ,  elle  convient  en  tout  tems  ,  a  tout 
âge’,  à  tout  tempérament. 

Saumon .  Il  doit  être  choifi  nouveau, 
bien  nourri ,  allez  gros  ,  edun  âge  moyen, 
d’une  chair  tendre  ,  friable  &C  rougeâtre* 
Il  nourrit  beaucoup  ,  fortifie  ,  reftaure  ? 
pouffe  par  les  urines  ,  eft  pe&oral  St  réfo- 
lutif  i  il  fe  digéré  un  peu  difficilement  ot 
pefe  fur  l’eftomac  ,  fur- tout  quand  il  eft 
trop  vieux.  Il  convient  en  tout  tems ,  St  a 
tout  tempérament  ,  pourvu  qu’on  en  ufe 
modérément. 

Seiche.  Sa  chair  eft  plus  dure  que  celle 
du  Calemar ,  St  plus  difficile  a  digérer» 
On  mange  communément  ce  poiffon  a 
Bordeaux ,  à  Lyon  ,  à  Nantes ,  St  en  plu- 
fleurs  autres  villes  du  Royaume.  On  la 
trouve  fur  les  bords  de  1  Océan  St  de  la 
Méditerranée.  Ce  poiffon  eft  couvert  fur 
le  dos  d’ écaille  ou  d’os ,  dont  on  fe  fert 
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pour  en  frotter  les  taches  du  vifage,  SC  pour 
nettoyer  les  dents.  Les  œufs  de  la  feiche 
étant  mangés ,  paffent  pour  provoquer  l’u¬ 
rine  ôi  les  mois  des  femmes. 

Sole.  Elle  doit-être  fraîche ,  épaiffe  6C 
ferme.  Elle  nourrit  beaucoup  ,  produit  un 
bon  fuc  y  fe  digère  facilement.  Sa  tête 
féchée  ÔC  pulverifée  eft  eftimée  propre 
pour  la  pierre  ,  la  gravelle  ,  è(.  le  fcorbut. 
Elle  convient  en  tout  tems  ,  à  tout  âge? 
&C  à  tout  tempérament. 

Tanche.  Elle  doit  être  graffe  ôt  bien 
nourrie  ;  elle  eft  d’une  faveur  plus  ou 
moins  agréable  ,  fuivant  qu’elle  habite  dans 
une  eau  plus  ou  moins  claire  &  limpide, 
&  nourrit  médiocrement.  Elle  eft  eftimée 
propre  ,  étant  appliquée  au  poing  ou  à  la 
plante  des  pieds ,  pour  calmer  l’ardeur  de 
la  fièvre  ,  &  pour  faire  fortir  le  venin 
au- dehors  ;  on  en  met  auftî  fur  la  tête 
pour  en  adoucir  les  douleurs  :  enfin  ,  on 
l’applique  fur  le  nombril  pour  la  jauni  fié» 
On  emploie  le  fiel  pour  la  maladie  des 
oreilles.  Les  groffes  Tanches  renferment 
dans  leurs  têtes  de  petites  pierres  qu'on 
emploie  pour  amortir  les  acides  ,  pour 
arrêter  le  cours  de  ventre  ,  fortifier  l'efto- 
mac  ,  poulTer  par  les  urines  ,  6c  pour 
chalfer  la  pierre  du  rein  de  la  veffie. 
On  tient  que  la  Tanche  eft  mal  faine  > 
qu’elle  excite  la  fièvre  ÔC  les  obftruêtions; 
mais  l’expérience  fait  voir  qu'elle  ne  pro¬ 
duit  pas  plus  de  mauvais  effets  que  la 
Carpe  ,  &  plufieurs  autres  poiffons  de  la 
même  nature.  Elle  convient  en  tout  tems 
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aux  jeunes  gens  bilieux  ,  qui  ont  bon  eit 
mac  j  pourvu  néanmoins  qu'ils  en  ment 

modérément.  #  , 

Thon .  Il  doit  être  choifi  jeune  ,  tendre,. 

2>C  qui  11e  foit  ni  trop  gras  ni  trop  mai¬ 
gre  :  fa  chair  nourrit  beaucoup  ,  Pr®cluî, 
un  aliment  folide  &C  durable  ;  elle  ei  e 
timée  propre  pour  réfifter  au  venin  , 
pour  guérir  les  morfures  de  la  . 

des  chiens  enragés.  Elle  fe  digère  diriici- 
lement  St  charge  i’eftomac  ,  principa  e- 
ment  quand  elle  eft  trop  grade.  n 
mange  en  Automne  St  en  Hiver.  e 
convient  aux  jeunes  gens  bilieux  St .  an 
gnins  ,  qui  ont  un  bon  eftomac  ,  St  q111 
accoutumés  à  faire  beaucoup  d'exercice. 

Torpille.  Ce  poiffon  de  mer  eft  cartila¬ 
gineux  ,  il  eft  aufti  bien  que  *a  Eaite- 
maque ,  d’un  bon  goût,  plus  humide  5C 
plus  facile  à  digérer  que  la  Raie.  Il  en  e 
figure  orbiculaire  ,  fi  on  en  excepte  la 
queue  :  il  pefe  rarement  plus  de  cinq  ou 
fix  livres  ;  fa  peau  eft  molle  ,  douce  au 
toucher  ,  jaunâtre  fur  le  dos  ,  St  blanche 
fous  le  ventre.  Il  fe  plaît  ,  de  même  que 
la  Paftemaque  ,  dans  les  lieux  bourbeux. 
On  n’en  trouve  pas  feulement  dans  la  mer, 
mais  encore  dans  quelques  rivières  :  dans 
l’hiver  ,  il  fe  cache  dans  la  terre  ^  pour  le 
garantir  du  froid. 

Tortue.  Il  en  eft  de  plufieurs  eipeces. 
Les  unes  fe  trouvent  fur  la  terre  ,  les  au¬ 
tres  dans  la  mer  ;  les  autres  dansai  eau 
douce ,  les  autres  dans  les  lieux  bourbeux. 
Toutes  doivent  être  choifies  allez  grofies, 
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bien  nourries  y  d’une  chair  tendre  bC  fuc- 
cuîente.  La  chair  de  la  tortue  nourrit 
beaucoup  ,  fournit  un  aliment  folide  8c  du¬ 
rable  ;  elle  reftanre  ,  eft  peélorale  SC  con¬ 
venable  aux  phthiliques  ÔC  aux  étiques. 
On  fait  avec  fa  chair  un  lirop  excellent 
pour  adoucir  les  acretés  de  la  poitrine  ,  &C 
pour  rétablir  les  perfonnes  maigres  bc  at¬ 
ténuées.  La  chair  de  la  Tortue  eft  un  peu 
dure,  bc  difficile  à  digérer:  elle  produit  des 
humeurs  groffieres,  bc  rend  les  perfonnes- 
qui  en  ufent  fréquemment  lâches  bC  pefan- 
tes.  Elle  convient  en  tout  tems  aux  jeunes 
gens  dhin  tempérament  chaud  bc  bilieux  mr 
qui  sJexercent  fort,  bc  ont  un  bon  eftomac. 
La  chair  de  la  Tortue  eft  d’un  goût  allez 
agréable,  6c  reffemblant  à  celle  du  bœuf. 

Truite .  Il  eft  plufieurs  efpeces  de  truites; 
les  faumonées  font  les  plus  eftimées ,  par 
rapport  à  leur  goût  exquis.  Toute  forte  de 
truites  doivent  être  choiftes  grades ,  bien 
nourries ,  d’une  chair  rougeâtre ,  ferme  , 
friable  ,  favoureufe  ,  exempte  de  vifcolités. 
Elles  doivent  auffi  avoir  été  prifes  dans  une 
eau  claire,  pure  bc  limpide  ;  elles  fournif- 
fent  un  bon  fuc  ,  fe  digèrent  facilement  y 
bc  augmentent  l’humeur  féminale  ;  elles  fe 
gâtent  bc  corrompent  facilement  ,  c'eft 
pourquoi  elles  ne  doivent  être  gardées  au 
fortir  de  l’eau  que  le  moins  qu’il  fe  pourra.. 
Elles  conviennent  en  été  atout  âge  &  à  tout 
tempérament. 

La  graille  de  la  truite  eft  adou cillante  , 
réfolutive,  propre  pour  les  hémorrhoïdes  ,, 
pour  les  autres  maladies  de  l’anus ,  bc  pour 
les  crévalfes  du  fein» 
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Turbot.  Il  y  en  a  de  plufieurs  eipeces.  Oe 
poifTon  doit  être  choili  frais ,  épais  ,  bien 
nourri ,  &  d’une  chair  ferme  ;  il  nourrit 
beaucoup  ,  fe  digère  facilement ,  produit  un 
bon  fuc.  Sa  chair  eft  eftimée  propre  pour 
les  maladies  de  la  rate,  étant  appliquée 
deffus.  Ce  poiffon  convient  en  tout  tems , 
à  toute  forte  d’âge  de  tempérament. 

Vache  marine  ou  Lamentin.  Ce  poiffon  e 
d’amérique  ,  d’une  chair  ferme  ,  allez  iem- 
blable  à  celle  du  thon  ,  mais  eftimée  meil¬ 
leure  ;  elle  r  elfe  m  b  le  parfaitement  a  celle 
du  bœuf,  pour  le  goût  5c  la  conhftance , 
étant  couverte  en  plufieurs  endroits  de  1  e- 
paiffeur  de  quatre  doigts  de  lard  ,  dont  on 
larde  &  barde  les  viandes  ,  comme  nous 
faifons  avec  le  lard  ordinaire  de  cocnon  : 
on  en  mange  même  dans  le  pays  ,  étant  fon¬ 
du  fur  le  pain  comme  du  beurre  :  il  ne :  fe 
rancit  pas  fi  aifément  que  nos  grailles.  On 
trouve  dans  la  tête  de  ce  poiffon  ,  quatre 
pierres  qui  reffemblent  a  fiez  a  des  os,  deux 
greffes  &  deux  petites ,  de  figure  différente. 
On  dit  qu'étant  réduites  en  poudre  ,  &C  pri- 
fes  intérieurement ,  elles  guériffent  les  dou¬ 
leurs  néphrétiques  ,  brifent  la  pierre  des 
reins  de  la  veffie ,  5c  en  chaffent  les  fa¬ 
bles. 

Vandoife.  Elle  eff  blanchâtre  Scapplatie 
plus  que  la  braime  ;  elle  eft  auffi  d’un  meil¬ 
leur  goût ,  &C  produit  les  mêmes  effets. 
Ce  poiffon  n’eft  pas  fi  commun  que  la  car- 

pe.  _ 

Vive.  Elle  doit  être  choifie  bien  nourrie, 
fraîche  d’une  chair  ferme  friable.  Elle 
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nourrit  beaucoup  ,  reftaure,  fournit  un  bon 
fuc^fe  digère  facilement;  fa  chair  eft  eftimée 
propre  pour  toutes  fortes  de  bleffiires  veni- 
ineufes,  étant  appliquée  deffus.Elle  convient 
en  tout  tems ,  à  tout  âge  ,  ôc  à  tout  tempé¬ 
rament. 

Nous  finirons  par  deux  articles  qui  n’ont 
pu  trouver  place  dans  lesprécédens ,  parles 
limaçons  ÔC  les  viperes ,  dont  on  fait  un 
grand  ufage. 

Limaçons.  On  ehoifit  les  limaçons  à  co¬ 
quilles  ;  ceux  qui  font  les  plus  gros  ôt  les 
mieux  nourris ,  qui  habitent  les  montagnes, 

les  lieux  fecs,  éloignés  des  marais,  &C 
remplis  d’herbes  odoriférantes.  On  dit  que 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  vignobles  , 
font  préférables  aux  autres  pour  le  goût. 
Ils  rafraîchilfent ,  épaiffiffent  les  humeurs  , 
adouciffient  celles  qui  font  trop  âcres  ,  ex¬ 
citent  le  fommeil  ,  6c  foulagent  les  phthili- 
ques;  on  en  tire  une  eau  par  la  diftillation , 
propre  à  emporter  les  taches  de  la  peau. 
On  peut  dire  en  général  que  tous  les  lima¬ 
çons  fe  digèrent  difficilement,  ÔC  qu’ils  fe 
convertiffent  aifément  en  pituite  vifqueufe 
£C  groffiere.  Cependant  ces  inconvéniens  ne 
paroilfent  à  craindre  que  dans  les  limaçons  , 
qu’on  tire  des  lieux  marécageux ,  où  ils  ne 
vivent  que  de  limon ,  qui  rend  leur  chair 
infîpide.  Ils  conviennent  en  hiver  aux  jeunes 
gens  d’un  tempérament  chaud  ÔC  bilieux  , 
&  dont  l’eftomac  digère  facilement. 

Viperes .  On  doit  les  choifir  graffies,  bien 
nourries ,  fort  agiles ,  qui  ne  foient  pas 
pleines ,  &C  qui  ayent  été  ramaffées  au 
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printems  ou  en  automne:  car  elles^  o 
alors  plus  graffes d’un  meilleur  goût , 
elles  ont  auffi  plus  de  vertu.  La  chair  99  a 
vipere  mangée  entière  ou  prife  en  bom  on 
ou  en  gelée  ,  purifie  le  faiig  ,  réfifie  aux  \  e 
nins,  excite  une  tranfpiration  plus  libre, 
&  poulie  par  les  urines.  Elle  produit  pie 
bons  effets  dans  les  fievres  malignes irj 
îermittentes  ,  dans  la  petite  vérole ,  ans  a 
peae  ,  la  ladrerie ,  le  fcorbut  ,  a  la  gale. 
Le  foie  &  le  cœur  de  la  vipere  étant  iecnes 
.&  pulvérifés  dont  appell ês  Be^ard- animal , 
ils  ^reffemblent  parfaitement  en  vertu  a  la 
chair  de  la  vipere ,  &  agiffent  encore  avec 
plus  de  force  :  on  en  donne  depuis  cinq  ou 
iix  grains  jufqu’à  trente-cinq  ou  quarante. 
Le  fiel  de  la  vipere  excite  les  Tueurs:  on  en 
donne  deux  ou  trois  gouttes.  Ce  même  ne 
extérieurement  appliqué ,  deterge  ,  reiout 
St  paffe  pour  emporter  les  cataractes  aes 
yeux.  On  fait  fondre  la  graille  qui  fe  trou¬ 
ve  parmi  les  entrailles  de  la  vipere,  puis 
on  la  coule  pour  la  féparer  de  fes  membra¬ 
nes;  cette  graille  ainfi  féparée,  eft  fort  clai¬ 
re  ;  elle  eil  employée  pour  les  fievres  et  la 
petite  vérole  :  on  en  donne  depuis  une  gout¬ 
te  jufqu'à  fix,  dans  quelque  liqueur  appro¬ 
priée  ;  cette  graille  entre  aufii  dans  des  em¬ 
plâtres  8t  des  onguens  résolutifs  :  Tufage 
fréquent  de  la  chair  de  vipere,  e  chaude 
beaucoup,  fubtilife  trop  les  humeurs  et 
maigrit. 

Elle  convient  en  tout  tems ,  a  tout  âge  , 
aux  perfonnes  dont  les  humeurs  font  gro fi¬ 
lières  ,  vifiqueufies  St  impures  ,  6t  dans  lei- 
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quelles  la  tranfpiration  ne  paroît  pas  fe  fai¬ 
re  aifement.  Quand  on  veut  employer  la 
vipere  dans  les  alimens  ,  on  la  fépare  de  fa 
peau  &  de  fe  s  entrailles  ;  quelques-uns  leur 
coupent  auffi  la  queue  ôC  la  tête,  non  pas 
dans  la  vue  du  venin  ,  mais  parce  que  ces 
parties  font  moins  propres  à  manger,  moins 
fucculentes,  plus  dures  ,  &  moins  agréables 
au  goût  que  les  autres. 


DISSERT  ATION 

PHYSICO-MEDICO-CHYMICALE, 
Sur  les  vertus  du  Lait . 


IL  efi:  inutile  de  définir  le  lait  par  fe  s  qua¬ 
lités  extérieures  :  tout  le  monde  les  con- 
noît  allez  :  fa  conflitution  intérieure  ou 
chymique  ,  fa  nature  n’ef;  pas  bien  difficile 
à  dévoiler  non  plus.  Cette  fiibftance  eil 
de  Tordre  des  corps  furcompofés  ;  elle  eft 
même  de  celles  dont  les  principes  ne  font 
unis  que  par  une  adhérence  très-imparfaite.  - 
Une  altération  fpontanée  6c  prompte  de 
£ette  liqueur,  qu'elle  fubit  infailliblement3, 
lorfqu’oii  la  laiffe  à  elle-même  ,  c’efl-à- 
dire ,  fans  mélange  ÔC  fans  application  de 
chaleur  artificielle  ,  cette  altération  ,  dis- 
-e  ,  fiiffit  pour  définir  ce  principe,  Sc  pour 
les  mettre  en  état  d’être  féparés  par  des 
moyens  (impies  Sc  mécha'niques.  Ces  opé¬ 
rations  le  plus  communément  pratiquées 
dans  les  laiteries  ,  prouvent  cette  vérité. 
x°.  Ces  principes  du  lait  ainfi  mamfef 
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tés  ,  font  une  graille  fubtile ,  connue  ioiis 

le  nom  de  beurre. 

2°.  Une  fubftance  muqueufe  appellee  ca- 
feufe. 

3°.  Une  liqueur  aqueufe  chargée  d’une 
matière  falée  8t  muqueufe  ,  qu’on  connoit 
fous  le  nom  de  petit  lait  ,  5c  fous  le  nom 
vulgaire  de  lait  de  beurre  •*  èC  cette  matière 
faline,  muqueufe,  eft  connue  fous  le  nom  de 
fel  ou  fucre  de  lait.  Cette  alteration  fpon- 
tanée  du  lait,  eft  évidemment  une  efpece  de 
fermentation  ;  aulli  la  partie  liquide  du 
lait  ainfi  altérée  ,  qui  a  été  débarraffee  de 
matière  concrefcible,  dont  elle  etoit  aupa¬ 
ravant  chargée,  eft  devenue  une  liqueur 
fermentée ,  c’eft-à-dire  ,  qu  il  s  eft  engen¬ 
dré  ou  développé  chez  elle  le  produit  el- 
fentiel  ou  fpécifique  d’une  des  fermenta¬ 
tions  proprement  dites.  C’eft  à  la  fermen¬ 
tation  acéteufe  que  tourne  communément 
le  petit  lait  féparé  de  lui-même. 

Mais  on  penfe  qu'il  n’eft  point  impofti- 
ble  de  ménager  cette  altération  ,  de  ma¬ 
niéré  à  exciter  dans  le  lait  une  fermenta¬ 
tion  vineufe  \  c'eft  à  failir  dans  la  fuccef- 
(ion  du  changement  arrivé  dans  le  petit 
lait  ,  au  moins  quelques  inftants  pendant 
lefquels  on  le  trouveroit  fpiritueux  5c  eni¬ 
vrant  :  on  ajoute  que  de  pareilles  obferva- 
tions  ont  été  faites  plus  d'une  fois  par  na- 
fard  dans  ces  pays  ,  comme  en  Suilfe.  Le 
lait  deffiicré  eft  une  boilfon  commune  , 
habituelle  pour  les  hommes  St  quelques 
animaux  domeftiques  comme  les  cochons. 
On  prétend  qu’il  n’eft  pas  rare  dans  ces 
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Contrées,  de  voir  des  hommes  Sc  des  co¬ 
chons  énivrés  par  l’abondante  boifîon  du 
lait  débeurré. 

La  fermentation  commence  dans  le  lait , 
&  même  elle  s'y  accomplit,  quand  à  fon 
principal  produit  il  donne  celui  de  l’acide, 
avant  que  le  beurre  &L  le  fromage  fe  fépa- 
rent  ;  car  le  laitlaiffé  à  lui-même  aigrit  avant 
de  tourner  ,  c’eft-à-dire  ,  avant  la  défu- 
mondes  principes  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler.  L’un  ôC  l’autre  changement,  c'efl-à- 
dire  ,  l’aigrir  &  le  tourner  ,  font  d’autant 
plus  prompts  que  la  faifon  efl  chaude.  Les 
principes  immédiats  du  lait  fe  défun ilfent 
par  l' ébullition  :  dès  qu’on  fait  bouillir  du 
lait ,  il  fe  forme  à  fa  furface  une  pellicule 
qui  ne  diffère  prefque  point  de  la  pellicu¬ 
le  ,  qui  nage  fur  le  lait  qui  a  fubit  la  dé¬ 
composition  fpontanée  ;  ces  parties  s’appel¬ 
lent  creme  .*  elle  n  efl  autre  chofe  que  de 
beurre  mêlé  avec  quelques  parties  de  fro¬ 
mage  ,  8t  empreinte  ou  imbibée  de  petit 
lait.  On  peut  épuifer  le  lait  de  fa  partie 
butyreufe  par  l’ébullition  ;  dans  cette  opé¬ 
ration  le  fromage  refie  diiTous  dans  le  pe¬ 
tit  lait  qui  n'aigrit  point  ;  (  ce  qui  efl  con¬ 
forme  a  la  propriété  confiante  de  la  fer¬ 
mentation  vineufe  & c  de  l’acéteufe  ,  fça- 
voir  d’être  empêchée  ,  prévenue  ,  fiifpen- 
due  par  un  mouvement  étranger  ,  &  qui 
acquiert  même  la  propriété  d’aigrir  plus 
tard  lorfqn  on  1  abandonne  ainfi  à  fa  pente 
naturelle.  Le  lait  qu’on  a  fait  bouillir  ainfi 
pendant  un  quart  d’heure,  fe  conferver  fans 
aigrir,  ni  tourner  pendant  trente  fix  &C  même 
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quarante  huit-heures  ,  plus  ou  moins ,  félon 
la  température  de  l’air  ,  au  lieu  que  le  lait 
qui  n’a  pas  bouilli  fe  conferve  douze 
heures. 

On  opère  encore  la  decompofition  du 
lait  par  un  moyen  très-connu ,  très-vul¬ 
gaire  ,  mais  dont  il  n’exifte  dans  1  art  au¬ 
cune  théorie  fatisfaifante.  Je  parle  ae  ia 
coagulation  par  l’application  des  cli  lier  en¬ 
tes  fiibllances ,  fçavoir  les  acides,  foit  îoi- 
bles ,  foit  forts ,  tels  que  h  acide  vitnohque 
le  plus  concentré ,  qu’Hofman  prétend  lans 
raifon  produire  dans  le  lait.  Le  fait  e  ^ 
direèfement  contraire  ;  (  de  faluberrnna 
rirtute  lacîis  [dijjertaiio  ab  Hofmano  :  )  les 
efprits  ardents  desaixalis  ,  §£  particuliere- 
ment  le  lait  aigrit  dans  l’eftomac  des  jeu¬ 
nes  animaux  à  la  mamelle.  Enfin  certai¬ 
nes  fleurs  ou  étamines  aigriilent  le  lait  :  le 
lait  &.  les  matières  végétales  tirent  de 
leur  ufage  le  nom  commun  de  préfTure.  Le 
lait  n’eft  féparé  par  la  coagulation  que  de 
deux  parties  j  &  cette  feparation  11  eil  pas 
abfolue  ou  parfaite  :  le  coagulum  ou  cail- 
let  contient  prefque  tout  le  fromage  St  .le 
beurre,  &  ia  partie  liquide  Sc  le  petit  lait, 
c’ei 1-à-dire  ,  le  principe  aqueux  ,  chargé  de 
iel  ou  de  lucre  ,  de  lait  Sc.  d  une  tres-petue 
quantité  de  fromage  bc  de  beurre. 

Plufieurs  Auteurs  ont  prétendu  que  de 
même  que  certaines  iubftances  melees  au 
lait  ,  liât  oient  fou  altération  ou  la  coagula¬ 
tion  :  de  même  il  en  étoit  d  autres  .  qui 
le  préfervoient  de  fa  coagulation  ,  qui  en 
opéroit  une  elpece  d  alfa  donne  ment.  Ils  ont 
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attribue  principalement  cette  vertu  aux 
eaux  minérales  ,  alkalines  &C  fulphureufes , 
&  aux  fpiritueufes  ,  5c  cela  à  raifon  de 
leurs  principes  fpécifiqiies  :  ces  prétentions 
lont  fans  fondement.  On  ne  connoît  aucu¬ 
ne  matière,  qui ,  étant  mêlée  en  petite  quanti¬ 
té  au  lait ,  en  empêche  l’altération  fponta- 
iiee  ;•  ôc  quand  aux  eaux  minérales  j’ai 
éprouvé  que  le  principe  aqueux  étoit  le 
foulageant  utile  dans  le  mélange  des  eaux 
minérales  Sc  du  lait ,  fait  dans  la  vue  de 
corriger  la  tendance  du  lait  à  une  promp¬ 
te  décompofition  ;  car  il  eff  vrai  que  les 
eaux  minérales  mêlées  au  lait  frais  ,  à  peu- 
près  a  parties  égales  ,  en  retardent  fenfible- 
ment ,  quoique  pour  peu  de  temps  ,  T  alté¬ 
ration  fpontanée  ;  mais  feau  pure  produit 
exactement  le  même  effet. 

-Le  petit  lait  11’a  pas  le  tems  d’aigrir  dans 
cette  derniere  opération  ;  suffi  eii-ce  tou- 
joiirs  par  ce  moyen  ,  qu’on  le  fépare  pour 
1  ufage  médicinal  ordinaire.  Le  lait  dilfillé 
au  bain-marie  ,  donne  un  phlegme  chargé 
de  l’odeur  du  lait;  mais  cette  odeur  11’elf 
point  due  à  un  principe  aromatique  ,  par¬ 
ticulier  ôc  dilfinéf  des  principes  dont 
nous  avons  parlé  jufqu’à  préfent.  Ce  n'eft 
ici  que  comme  dans  les  fubflances  vérita¬ 
blement  inodores  ,  ^  c’eh-à-dire  ,  dépour¬ 
vues  d’un  principe  aromatique  ,  dihinéf  ,  ) 
qui  11e  loin  connoître  pourtant  dans  le 
produit  le  plus  mobile  de  leur  dillillation, 
qu  une  foihle  &  légère  émanation  d’une 
luqitance  entière.  Effluvium. 

loiit  le  principe  aqueux  étant  féparé 
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par  la  diftillation  au  bain-marie,  ou  cüiîi- 
pé  par  l'évaporation  libre,  au  meme  degre 
de  chaleur  ,  on  obtient  une  matière  lolide  , 
friable  ,  jaunâtre  ,  d’un  goût  gras  St  lucre, 
allez  agréable  ,  qui  ,  étant  jettee  dans  d« 
liqueurs  aqueufes ,  bouillantes  ,  s  y  diffout 
en  partie,  les  blanchit  ,  St  leur  donne 
prefque  le  même  goût  que  le  meiange  du 
lait  frais  St  inaltéré.  Il  eft  evioent  que 
cette  matière  n’eft  que  du  lait  concentre 
mais  cependant  un  peu  dérangé 

décompofition.  .  ,  _  i,t 

L’analyfe  ultérieure  ,  a  la  violence  du 

feu  ,  ou  à  la  diftlllation  par  le  feu  feul , 
poulTée  jufqu’à  ce  dernier  degre  ,  fournit 
une  quantité  alfez  confideraole  à  huile  em- 
piromatique  ;  St  s’il  en  faut  croire  Am- 
bereer ,  (dans  les  Mémoires  de  1  Acade¬ 
mie  des  Sciences  de  I7iz  )  incompara¬ 
blement  plus  d’acide  que  le  fang  8c  la 
chair  des  gros  animaux  ,  St  point  de  ,  le! 
volatil  concret.  Cette  attention  a  spéci¬ 
fier  îétat  concret  de  l’alkali  volatil ,  que 
les  Chymiftes  tirent  des  produits  du  lait  , 
fait  conjeaurer  avec  beaucoup  de  ionde- 
ment  qu’ils  retiroient  du  lait  de  1  alkaii 
volatil ,  fous  fon  autre  forme  ,  c  eft-a-dire, 
liquide.  Or  ,  quoique  les  matières  d  ou 
on  ne  retire  l’alkali  volatil  que  fous  cet  e 
derniere  forme  ,  dans  les  diftillations  vu  - 
paires  ,  en  contiennent  beaucoup  moins 
en  général ,  que  celles  qui  fourmffent  com¬ 
munément  ces  principes  ,  fous  forme  de 

concret. 

Cependant  cette  différence  peut  n  etre 
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qu'accidentale  ,  dépendre  d’une  circonf- 
tance ,  d’un  manuel  ;  fçavoir  ,  du  défié  - 
chement  plus  ou  moins  a  b  foin  du  fujet , 
dans  le  premier  tems  de  la  diftillation. 
Ainfî  l’obfervation  d'Ambsrger  ,  fur  le 
principe  du  lait ,  n’eft  rien  moins  qu’exac¬ 
te  Sc  pofitive.  Ce  que  nous  avons  déjà 
dit  du  lait  jufqifà  préfent  convient  au 
lait  en  général.  Ces  connoiffances  font  dé¬ 
duites  des  obfervations  faites  fur  le  lait 
de  plufieurs  animaux  différents  entr’eux , 
autant  qu’il  eft  pofîible  à  cet  égard  ,  c’eft- 
à- dire  ,  fur  celui  de  plufieurs  animaux  , 
qui  ne  fe  nourriflent  que  de  fubftance  vé¬ 
gétale  ,  ÔC  fur  celui  de  certains  autres  qui 
vivent  de  chair.  L’analogie  entre  ces  dif- 
férens  laits  ,  eft  parfaite  ,  ou  du  moins 
très-confidérable  ;  il  y  a  auffi  très-peu  de 
différence  ,  quand  au  fond  de  la  compofl- 
tion  du  lait  ,  entre  celui  que  donne  un 
même  individu  ,  une  femme  ,  par  exem¬ 
ple  ,  nourrie  abfolument  avec  des  végé¬ 
taux  ,  ou  qui  ne  vivra  prefque  que  de 
fubftance  animale.  Ce  dernier  fait  eft  une 
fuite  très-naturelle  des  obfervations  pré¬ 
cédentes  :  une  expérience  décifive  prouve 
ici  que  la  Chymie  ,  en  découvrant  cette 
identité  ,  ne  s’établit  pas  feulement  fur 
des  principes  groftiers  ,  tandis  que  des 
principes  plus  fubtils  ,  &£  qui  font  de  dif¬ 
férences  eifentielles  ,  lui  échappent  :  cette 
expérience  eft  que  les  quadrupèdes  ,  foit  à 
la  mamelle ,  foit  adultes ,  foient  très-bien 
nourris  avec  le  lait  de  quelqtf autre  qua¬ 
drupède  que  ce  foit;.  Ou  éleve  très-bien 
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un  jeune  îoup  avec  de  lait  de  brebis- 
Rien  n’eft  fi  commun  que  de  voir  de 
petits  chats  tetter  des  chiennes  ;  on  nour¬ 
rit  très  -  bien  les  entants  avec  du  ait 
de  vache  de  chevre.  Cette  identité 
générique  ou  fondamentale  ,  n  empêc  e 
pas  que  le  lait  de  divers  animaux  ne  ioient 
difiingués  entre  eux  par  des  qualités  lpe* 
cifiques;  la  différence  qui  les  fpécine  prin¬ 
cipalement  6c  effentiellement ,  c  eit  la  1- 
verfe  proportion  des  principes  ci -dép¬ 
lus  énoncés.  Les  Chymiftes  Médecins  fe 

font  attachés  à  déterminer  ces  propor¬ 
tions  ,  dans  les  efpeces  de  lait  qui  ont  des 
ufages  médicinaux  ;  fçavoir  ,  le  lait  de 
femme  ,  d’âneife  5c  de  jument  ,  le  lait  cle 
chevre  ,  de  vache  6c  de  brebis.  Frédéric 
Hcfman  a  trouvé  qu’une  livre  de  méde¬ 
cine  ,  ou  douze  onces  de  lait  de  vache  T 
épuifée  par  l’évaporation  de.  fa  partie 
aqueufe ,  laiiToit  une  once  6c  cinq  gros  de 
matière  jaunâtre,  concrète  ,  feche  &C  pul¬ 
vérulente  ;  que  cette  matière  lefiiveè  avec 
feau  bouillante  ,  perdoit  une  once  2>C  de¬ 
mie. 

Amberger  a  d’ailleurs  obfervé  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  de  1712  ,  que  la 
partie  cafeufe  5c  butyreufe  etoit  conte¬ 
nue  à  parties  à  peu  près  égalés  dans  ce 
lait  de  vache  ;  ainfi  ,  fuppoiez  que  1  eau 
employée  à  leffiver  le  lait  concret  Sc  fe- 
ché ,  en  ait  emporté  que  la  matière  qui 
eft  naturellement  diffoute  dans  le  petit  lait 
ilréfultera  de  ces  expériences  ,  que  le  lait 
examiné  par  Hofinan  ?  contenoit  environ 
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Un  feizieme  de  fon  poids  de  beurre  ,  au¬ 
tant  de  fromage  ,  &.  une  foixante-quatrie- 
me  partie  de  matière  ,  tant  faiine  ou  in- 
crée,  que  cafée  ,  butyreufe,  foiuble  par 
l’eau. 

Les  mêmes  expériences  tentées  par  Hof- 
man  SC  par  Amberger  ,  fur  le  lait  de  chè¬ 
vre  y  ont  indiqué  que  la  proportion  des 
principes  étoit  la  même  dans  le  lait  ,  8t 
que  la  quantité  de  matière  concrefcible  y 
prife  en  fomme  ,  n’ étoit  moindre  que  d'un 
vingt- iixieme. 

Hofman  a  tiré  par  la  même  voie  de  iz 
onces  de  lait  d’âneife  ,  une  once  de  rélîdii 
iec  ,  pulvérulent  &  blanc  ,  qui  ayant  été 
leflivé  avec  de  l’eau  bouillante  ,  a  perdu 
environ  y  gros.  Haniberger  prétend  que  le 
lait  d’âneife  contient  trois  ou  quatre  fois 
plus  de  fromage  que  de  crème  ,  ou  de 
lubflance  ,  dans  laquelle  le  beurre  domi¬ 
ne  ;  ainil  la  partie  foiuble  dans  l’eau  ,  où 
le  fucre  du  lait  un  peu  barbouillé  de  fro¬ 
mage  ôc  de  beurre  domine  dans  le  lait 
d’âneile  ,  &  y  ell  contenu  à  la  quantité 
d  environ  un  quinzième  ou  feizieme  du 
poid  total.  Le  beurre  y  fait  tout  au  plus 
un  trentième  ,  le  fromage  un  centième. 

Le  lait  des  femmes  a  donné  à  Hofman 
un  réiidu  blanchâtre  ,  prefque  égal  eu 
quantité  à  celui  de  lait  d’âneife  ,  mais  qui 
ne  conteiioit  pas  tant  de  matière  foiuble 
par  1  eau  ,  8c  feulement  iix  gros  fur  neuf 
ou  les  deux  tiers.  .  .  Les  expériences  que 
nous  venons  de  rapporter  ,  ont  été  faites 
avec  beaucoup  de  négligence  &  d’inexao 
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îitude  ;  l’énonce  d’ Amberger  eft  ,  Ofî  ne 
peut  pas  être  plus  vague.  Hofman  a  man¬ 
qué  d’employer ,  premièrement  le  bain- 
marie  pour  diffolver  la  fubftance  fixe  ou 
concrefcible  du  lait  :  or ,  il  eft  prefque  im- 
poftible  de  delTécher  cette  matière  parfai¬ 
tement  au  feu  nud  fans  la  brûler  ,  du  moins 
la  riftbler  tant  foit  peu  ,  ce  qui  eft  le  dé¬ 
faut  contraire  au  deftechement  imparfait. 
2°.  Il  n’a  pas  diftingué  dans  la  partie  in- 
foluble  de  fou  réfidu  le  beurre  du  froma¬ 
ge  .  ni  dans  la  matière  enlevée  par  la  lef- 
five  ,  le  fel  ou  fucre  d’un  fromage  fubtil 
uni  à  un  peu  de  beurre  ,  que  Feau  en¬ 
traîne  avec  le  fel  qui  fournit  la  matière 
de  la  récuite  ,  8t  qui  eft  celle  qu’on  fe 
propofe  d’enlever  par  la  clarification  du 
petit  lait ,  St  par  la  folution  du  fel  ou  fu¬ 
cre  de  lait.  Cet  examen  bien  fait  feroit 
encore  un  travail  tout  neuf,  St  certaine¬ 
ment  indépendamment  des  différences  qu’on 
doit  fe  promettre  dans  le  réfultat  d’une 
analyfe  exaéte.  On  en  trouveroit  beau¬ 
coup  qui  feroient  néceflairement  dépen¬ 
dantes  de  l'âge ,  du  tempérament ,  de  la 
faute  de  divers  animaux ,  St  fur-tout  de 
la  maniéré  dont  ils  fe  feroient  nourris  ; 
par  exemple  ,  des  pâturages  plus  ou  moins 
gras ,  St  encore  du  climat  où  ils  vivent. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter ,  quoi- 
qu’ imparfait  ,  fuffit  pour  fixer  les  Méde¬ 
cins  dans  l’idée  qu’ils  doivent  avoir  des 
différences  effentielles  de  différentes  ef- 
peces  de  lait ,  qui  fourniffent  des  alimens 
OU  des  remedes  aux  hommes  ;  car  l’ufage 
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médicinal  fe  borne  prefque  aux  quatre 
différentes  efpeces  de  lait  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  ;  St  il  eft  connu  par  des 
ob fer rations  à  peu  près  fuffifantes  ,  que  le 
lait  de  brebis  qu’on  emploie  dans  quel¬ 
ques  contrées  ,  eft  fort  analogue  à  celui 
de  vache  ,  St  que  le  lait  de  jument  f  dont 
l’ufage  commence  à  s’établir  en  France  , 
eft  d’une  nature  moyenne  »  entre  le  lait 
de  vache  St  celui  déâneffe  ,  s’approchant 
pourtant  davantage  de  celle  du  dernier  1 
celui  de  chameau  ,  dont  les  peuples  du 
Levant  fe  fervent,  eh:  un  objet  abfolument 
étranger  pour  nous» 

Vf  âge  s  diététiques  &  médicamenteux  du  lait  e 
iü.  du  lait  de  vache  h  de  chèvre  &  de 
brebis. 

Le  lait  de  vache  efl  pour  les  Médecins* 
le  lait  par  excellence  ;  c’eff  de  ce  lait 
qu’il  eft  toujours  qiteftion  dans  leurs  ou¬ 
vrages  ,  lorfqifils  parlent  dti  lait  en  géné¬ 
ral  St  fans  e-11  déterminer  l’efpece  le  lait 
de  vache  pofféde  en  effet  le  plus  grand 
nombre  des  qualités  génériques  du  lait  ;  il 
efl  j,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainft %  fe 
phîs  le  plus  lait  de  tons  ceux  que  la 
médecine  emploie  ,  celui  qui  contient  les 
principes  que  nous  avons  expofés  plus 
haut  dans  la  proportion  la  plus  exaèfe,  II 
efl  vraifemblable  pourtant  que  cette  efpe- 
ce  de  prééminence  lui  a  été  principales-* 
ment  accordée  ,  parce  qu’il  efl  le  plus  cara- 
mun  de  tous ,  celui  qu’on  a  le  plus  com¬ 
modément  fous,  la  main.  Car  le  lait  dfe 
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chevre  eift  très-analogue  au  lait  de  vache* 
la  prétendue  qualité,  particuliérement  pec¬ 
torale  ,  vulnéraire ,  par  laquelle  on  diftin- 
gue  le  premier  dans  la  pratique  la  plus 
reçue  ,  efi:  peu  évidente  ;  &  dans  les  Pays 
ou  Ton  trouve  plus  facilement  le  lait  de 
chevre  que  le  lait  de  vache  ,  on  emploie 
le  premier  au  lieu  du  fécond  ,  fans  avoir 
obfervé  de  différences  bien  confiantes  dans 
leurs  bons  ou  mauvais  effets.  Le  lait  de 
brebis  fupplée  très-bien  dans  tous  les  cas 
à  lïm  à  h  autre,  dans  les  pays  où  l’on, 
manque  de  vaches  de  chevres. 

Tout  cela  pourroit  peut-être  s’éclaircir 
par  des  obfervations.  Je  dis  peut-être,  car 
les  obfervations  feroient  très-fines  très- 
difficiles  ;  quoiqu’il  en  foit ,  elles  ffexif- 
tent  pas  ,  &  il  paroît  que  l’art  y  perd 
peu.  On  petit  cependant ,  fi  Pon  veut  re¬ 
garder  le  lait  de  vache  comme  le  prin¬ 
cipal  remede  chef  majeur  ,  8t  les  deux 
autres  comme  lès  fnccédents  ^  le  mot 
lait  fignifiera  dans  la  fuite  de  cet  ar¬ 
ticle  ,  comme  il  doit  le  lignifier  dans  les 
ouvrages  de  médecine  ,  lait  de  vache  , 
à  fon  défaut  lait  de  chevre  ou  de  brebis.; 

nous  renfermerons  ce  que  nous  avons 
à  dire  fur  fon  fujet  dans  les  confidéra- 
tions  fuivantes.  1°.  Des  ufages  diététiques 
du  lait  dans  l’état  fain  ,  &  enfuite  de  fon 
emploi  plus  proprement  médicinal ,  c’efi- 
à^dire  ^  dans  les  cas  de  maladie.  Le  lait 
fournit  à  des  nations  entières ,  principa¬ 
lement  aux  habitaus  des  montagnes  ,  leur 
nourriture  ordinaire  }  journalière  3  fonda- 
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mentale.  Les  hommes  de  ces  contrées  font 
gras  ,  lourds  ,  pardieux  ,  fiupides  ,  au. 
moins  graves  ,  férieux  penfifs  ,  fombres. 
II.  n’ell  point  douteux  que  l’ufage,  diététi¬ 
que  du  lait  ,  ne  foit  une  des  caufes  de 
cette  canflitutiori  populaire  ;  la  gaieté  9 
l'air  lefie  r  les  mouvemens  ailes  vifs  ÔC 
vigoureux  des  peuples  qui  boivent  habi¬ 
tuellement  du.  vin  ?  en  efi:  le  contrafle  le 
plus  frappant.  Ce  qui  confirme  cette  con- 
jedure  qui  dt  en  même  teins  une  o.bfer- 
vation  utile,  ceft  le  lait  donné  pour  toute 
nourriture  ,  ou  ce  qu’on  appelle  ordinai¬ 
rement  la  diete  ladée  ,  ou  la  diete  blan¬ 
che  ,,  que  ce  régime  ,  dis-je  ,,  jette  très- 
communément  les  fujets  qu’on  y  fournc  t. 
dans  une  mélancolie  très-fombre  très- 
noire  ,  dans  des  vapeurs  affreufes^ 

Il  eft  admirable,  cependant  5>  combien; 
le  lait  pris  en  très-petite,  quantité  pour 
toute  nourriture,  nourrit  ÔC  loutient lorf- 
qu’il  réulïit les  perfonnes  même  les  plus 
vigoureufes  „  ÔC.  de  l’efprit  le  plus  vif* 
fans  taire  tomber  fenfiblement  les-  forces; 
du  corps  ,  ôc  fans  affaiblir  confidérable- 
ment  celles  des  facultés  de  Fefpriî  ^  ÔC 
cela  pendant  les  années  entières..  On.  com¬ 
prend  plus  ai fé ment ,  mais  il  eff  pourtant: 
affez  fmgulie r  auilî  que  des  perfonnes  a®~ 
paravant  très  voraces ,  s’accoutument  d'a¬ 
bord  à  la  fobriété  que  cette  diete  exfae:^ 
ÔC  qu  elles  contradent  de  lundi  de  r  en  ce  r, 
ôC  enfin  même  du  dégoût  pour  les  ali- 
mens  ordinaires.  .  .  Nous  ne  parlons,  dans 
les  obfervations  précédentes  y  que  des  fik- 
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jets  qui  fe  réduifent  à  la  diete  blanche  f 
pour  prévenir  des  maux  dont  ils  font  me» 
iiacés  ,  mais  non  pas  pour  remédier  aux 
maux  préfents  ;  ces  fujets  doivent  être  con- 
fidérés  alors  comme  véritablement  lams , 
nous  n’examinons  encore  que  les  effets 

du  lait  dans  Y  état  fain. 

Le  lait  pur,  certains  alimens  fondes  c4 
quelques  boiffons  affaifonnées  avec  le  lait, 
tels  que  le  riz  ,  les  œufs ,  le  thé  ,  k  caffe, 
ont  F  inconvénient  très- commun  ae  iacner 
le  ventre  :  ces  alimens ,  fur-tout  ceux  qui 
font  fous  forme  liquide  ,  produifent  cet 
effet  par  une  efpece  de  corruption  ,  qu  ils 
éprouvent  dans  les  premières  voies  ;  Us 
deviennent  véritablement  purgatifs  par 
cette  altération  qui  fe  démontre  ,  &  par  la 
nature  des  rapports  nidoreux  qui  s  élevent 
de  l’eftomac  ,  &  par  des  borborigmes ,  bC 
par  des  légères  tranchées ,  St  enfin  par  a 
mauvaife  odeur  des  excréments  ,  qui  eit 
exactement  femblable  a  cies  évacuations 
excitées  par  une  médecine  legere.  De  tou¬ 
tes  les  boiffons  que  nous  mêlons  ordinaire¬ 
ment  avec  le  lait  ,  celle  qui  produit  le 
moins  communément  cette  efpece  ae  pur¬ 
gation  ,  eft  le  caffé  au  lait  ;  foit  que  la  pe¬ 
tite  quantité  qu'on  en  prend  ,  en  comparai- 
fon  du  thé  au  lait  ,  par  exemple  ,  caule 
cette  différence  ,  foit  que  le  caffé  corrige 

véritablement  le  lait. 

L’effet  dont  nous  venons  de  parler 
s’obferve ,  principalement  fur  les  perfon- 
„es  robuftes ,  agiffantes  ,  peu  accoutumées 
au  lait  3  St  qui  font  dans  1  ufage  journa- 
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lier  des  aliments  &  des  boi  fions  ordinai¬ 
res,  fur-tout  de  la  groffe  viande  du 
vin  ;  S>C  ces  perfonnes  font  fenfiblement 
affoiblies  par  cette  opération  de  ces  laita¬ 
ges.  Les  gens  foibles ,  peu  exercés  ,  ceux 
qui  font  accoutumés  au  lait  ,  ÔC  ceux  enfin 
de  quelque  conflitution  qu’ils  foient  ,  qui 
vivent  de  lait  pour  toute  nourriture  ,  font 
ordinairement  confîipés  par  le  lait  ;  &  cet 
accident  qui  efl  principalement  propre  à 
la  diete  ladtée  ,  efl  un  des  principaux  in¬ 
convénients  de  cette  diete  ....  En  général 
le  lait  paffe  mieux,  c’ efl*  à-dire,  efl  mieux 
digéré  ,  laiffe  mieux  fubfifler  l’état  fain  &€ 
naturel  des  organes  de  la  digeflion  ,  lorf» 
qifon  le  prend  pour  toute  nourriture  ,  8C 
qu'on  n'en  combine  l'ufage  qu’avec  celui 
des  farineux  fermentés  ou  non  fermentés , 
tels  que  le  pain  ,  le  riz  ,  les  pâtes  d’Italie  * 
le  fagon  y  5cc.  que  Iorfqu’on  en  ufe  fans 
ceifer  de  tirer  le  fond  de  la  nourriture 
des  aliments  ordinaires ,  même  avec  les 
exceptions  vulgaires  des  afiaifonnements 
acides ,  des  fruits  cruds,  des  faîades,  &X* 
Cependant  il  y  a  encore  en  ceci  une  bifar** 
rerie  fort  remarquable ,  que  ces  fortes  de 
contradiélions  font  fort  communes  dans 
l’ordre  des  objets  diététiques  :  il  efl  très** 
ordinaire  de  voir  des  perfonnes  ,  qui  dans 
un  même  jour ,  Sc  fou  vent  même  dans  un 
feul  repas ,  s’engouent  de  viandes  &  de 
toute  efpece  de  vin  >  de  falades  ,  de  fruits 
'6c  des  laitages ,  &  qui  digèrent  très-bien  * 
•§£  cent  fois  de  fuite ,  ce  margoulis  qui 
feroit  frémir  tout  Médecin  raifonnable* 
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Le  proverbe  vulgaire,  que  le  vin  bu 
après  le  lait  eft  falutaire,,  &  que  le  lait  bu 
après  le  vin  eü  un  poifon  ^  ne  porte  fur 
rien,  fi  Ton  l'explique  in  fenfu  obvio  ,  SC 
comme  on  l’entend  ordinairement  ,  c’eff- 
à.-dire,  qu’il  n’eft  rien  moins  obfervé  qu’un 
mélange  de  lait  8c  de  vin  affe&e  diffé¬ 
remment  l’eflomac  ,  #felon  que  l’une  oit 
l’autre  de  ces  liqueurs  y  efl  verfée  la  pre¬ 
mière.  Il  eft  très-fur  au  contraire  que  ce 
mélange,  dans  quelque  ordre  qu’il  foit 
fait ,  eil  toujours  monflrueux  aux  yeux  de, 
la  médecine  rationelle  ,  eil  plus  fouvent 
miifible  qu’indifférent  aux  yeux  de  l’obfer— 
valeur.  Mais  fi  ce  dogme  populaire  figni- 
fie  que  le  vin  remédie  aux  mauvais  effets, 
que  le  lait  pris  depuis  quelques  heures 
a  produit  dans  les  premières  voies,  ô€ 
qu'aucontraife  le  lait  jette  dans  un  eflo- 
inac  chargé  de  vin ,  y  caufe  conifammenî 
un  mal  considérable  ;  alors  il  ne  fait  que 
trop  promettre  fur  le  premier  chef,  ÔC  il: 
eft  conforme  à  l’expérience  pour  le  fé¬ 
cond  . Il  eft  facile  de  conclurre  de  ce 

petit  nombre  d’obfervaîions  ,  fur  les  pro¬ 
priétés,  diététiques  du  lait  dans  l'état  fain  , 
que  c’eft  un  aliment  fufpeél  ,  peu  analo^ 
g  ne  aux  organes  digeflifs  de  l’adulte;  5c 
que  l’art  humain,  1  éducation  ,  l’habitude 
n’ont  peu  faire  adopter  à  la  nature,  comme 
elles  ont  _ naturalité  le  vin,  liqueur  pour 
tant  bien  plus  étrangère  à  l’homme  que  le 
lait  des  animaux  ,.  8t  qu’aiiiff  lin  canon  dié- 
tétique  ,  fur,  inconteftable  &C  qui  fuffit 
feul  en  cette  matière  ,  eft  que  les  perfon- 
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nés  qui  n’ont  point  éprouvé  leur  efiomac 
à  ce  fujet ,  ne  doivent  ufer  de  lait  que  dans 
le  cas  de  néceffïté  ,  c’eft-a-dire  ,  s’il  arri- 
voit  par  hazard  qu’elles  manqnaffent  dans 
quelques  occafions  particulières  d’autres  ali¬ 
ments  ,  ou  II  elles  étaient  menacées  de 
quelque  maladie  que  le  lait  put  prévenir. 
Mais  comme  il  efl  peu  d’hommes  qui  fe 
foient  toujours  conduits  allez  médicale- 
ment ,  pour  avoir  conftamment  ufé  de  cet¬ 
te  circonfpe&ion  r  &C  qifiainfi  chacun  fçait 
à  peu  près  fe  reflbuvenir  des  effets  du  lait 
fur  fou  effomac  ^  fi  c’efi:  pour  lui  un  ali¬ 
ment  fain  t  mal  fain  ou  indifférent ,  8c  dans 
quelles  circonfiances  il  lui  a  fait  du  bien^. 
du.  mal,  ni  l'un  ni  l’autre;  cette  expérien¬ 
ce  peut  fuffire  à  chacun  pour  l’ohferver 
convenablement  à  cet  égard.  11  faut  fe  fou-* 
venir  pour  tant  (  il  n’efi:  pas  inutile  de 
le  répéter  )  que  pour  toute  perfonne  qui 
nJeft  pas  accoutumée  au.  lait, s  c’efl  toujours 
un  aliment  fufpeâ:  que  celui-là  ,  tant  en 
foi  par  fa  propre  nature  qu’à  caufe  des 
altérations  dont  il  eil  très-fufceptible  dans 
les  premières  voies ,  par  le  mélange  des 
autres  aliments  ;  ôc  que  ceci  efi:  vrai  prin? 
cipalement  dans  les  perfonnes  vigoureux 
fes  5c  vivantes  durement ,,  qui  font  peut? 
être  les  feules  qu’on  puiffe  appeller  vrai? 
ment  faines  ,  les  fujets  délicats  qui  font 
élevés  mollement  étant  par  coniiitution 
dans  un  état  continuel  de  maladie  ;  cette 
importante  diffinéTion.  méritera,  encore  plus 
de  confidération  ,  dans  ce  que  nous  allons 
dire  de  Tubage  du  lait ,  dons  les  cas  de  ma-, 
ladie. 
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'Ufages  du  luit  dans  le  cas  de  maladie „ 

Nous  obfervons  d'abord  lous  ce  nouvel 
afpeél ,  que  le  lait  eft  une  de  ces  matières 
que  les  Médecins  appellent  aliments  mé¬ 
dicamenteux  :  les  loix  ouïes  canons  thera- 
péntiques  fur  l’ufage  du  lait  ,  obierves  en¬ 
core  aujourd'hui  f  exiftent  de  toute  «ti~ 
cienneté  dans  l'art  ;  ils  font  renfermes  dans 
un  aphorifme  d’Hypocrate  ,  mille  fois  ré¬ 
pétés  ,  5c  commentés  par  les  auteurs  an- 
ciens  &  modernes  ,  depuis  Galien  5C  Gel- 
fe,  iufqif aux  écrivains  de  nos  jours.  Voici 
cet  aphorifme  .*  (  Il  eft  mal  de  donner  le 
lait  à  ceux  qui  fouftfent  du  mal  de  tête  ,  a 
ceux  qui  ont  la  fièvre,  a  ceux  qui  ont  es 
hypocondres  bouffis  5c  murmurans ,  a  ceux 
qui  font  tourmentés  de  fou  *  à  ceux  qui 
rendent  des  déjeéfions  bilieufes ,  à  ceux 
qui  font  dans  des  fievres  aigues  ?  5c.  enfin  a 
ceux  qui  ont  fouffert  des  hémorrhagies  con- 
iidérables  mais  il  eft  bon  dans  la  phthi- 
fie  ,  lorfqif  il  n’y  a  pas  beaucoup  de  fievi  e  fr 
dans  les  fièvres  longues  5l  langui  liantes.* 
c’eft-à-dire  ,  dans  les  fièvres  _  5c  les  ex¬ 
trêmes  amaigriffements.L  es  anciens  avaient 
suffi  obfervé  féfficacité  du  lait  contre  les 
venins  corrofifs  fur  l’eftomac  5c  les  in- 
teftins  y  5e  contre  celle  des  cantarides  fur 
les  voies  urinaires. 

L’obfervaticn  journalière  5c  commune^ 
confirme  à  peu  près  toutes  ces  loix.  Ce* 
pendant  quelques  nouveLes  tentatives  ont 
appris  à  s’écarter  fans  inconvénient  *  5t 
même  avec  quelque  avantage  de  la  routfô 
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ordinaire,  8c  à  étendre  l’ufage  du  lait  dans 
quelques-uns  des  cas  prohibés  ;  elles  en  ont 
encore  augmenté  l’ufage  ,  en  découvrant 
Ion  utilité  dans  un  plus  grand  nombre  de 
maladies ,  que  celles  qui  font  comprifes  fous 
le  genre  de  phthifie  ,  marafme  ,  confomp- 
tion,  8c  fous  celui  d’amaigriffement ,  d'é- 
puifement,  &c. 

Quelques  Auteurs  modernes  fe  font  éle¬ 
vés  au  contraire  contre  l’ancienne  réputa¬ 
tion  du  lait;  ils  en  ont  voulu  refferrer  SC 
prefque  anéantir  l’ufage  ;  nous  allons  en¬ 
trer  dans  quelque  détail  fur  tout  cela  ,  8c 
i°.  Quand  aux  cas  prohibés  par  l'ancienne 
loi ,  on  donne  affez  communément  le  lait 
dans  les  grandes  hémorrhagies ,  principale¬ 
ment  dans  les  pertes  des  femmes  8c  dans 
les  éruptions  abondantes  de  fang ,  par  les 
vaiffeaux  du  poumon ,  quJon  appelle  vul¬ 
gairement  &C  très-improprement ,  vomiffe- 
ment  de  fang.  La  diete  ladlée  efl  même 
dans  ce  dernier  cas  le  fecours  le  plus  efficace 
que  l'art  fourniffe  contre  les  récidives.  On 
ne  craint  pas  tant  aujourd’hui  non  plus  la 
fièvre ,  &c  fur-tout  la  fièvre  lente  ou  heéfi- 
que ,  lors  même  qu’elle  redouble  par  un 
type  foit  régulier ,  foit  irrégulier.  Ce  fymp- 
tome  n’empêche  point  de  donner  le  lait, 
lorfqu’on  le  croit  indiqué  d'ailleurs  ;  8c  il 
efi:  vraifemblable  que  fi  le  lait  réuffit  peu 
dans  ces  cas  ,  comme  il  en  faut  convenir, 
c'efi:  moins  parce  qu’il  fait  un  mal  direéf  , 
qu'il  nuit  en  effet  que  parce  qu’il  eil  fimple- 
ment  inefficace,  c’eft-à-dire  ,  qu’une  telle 
maladie  eft  trop  grave  pour  que  le  lait 
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puifîe  la  guérir  ,  ou  même  en  retarder  les 
progrès.  Ce  qui  paroît  établir  ce  fentiment, 
c’eft  que  fi  Ton  obferve  que  le  lait  donné 
avec  la  fièvre  dans  une  phthifie  au  dernier 
degré,  par  exemple,  ne  réuiîiffe  pas ,  c  eft- 
à-dire,  qu’il  augmente  quelque  fymptome, 
qu’il  produile  divers  accidens  tels  que  les 
aigreurs ,  des  pefanteurs  d’eftomac  ,  des 
acétofîtés ,  des  dévoyémens  ,  des  lueurs  , 
ÔC  qu'on  fe  détermine  à  en  fupprimer  1  u- 
Page  ,  tous  ces  effets  ceiTent ,  il  eft  vrai  , 
mais  le  malade  n'en  eft  pas  mieux  ;  la  ma- 
ladie  fait  fes  progrès  ordinaires  ,  &  il  n  eft 
décidé  par  aucune  obfervation ,  fi  ces  effets 
du  lait  qui  parodient  funeftes  au  premier 
afpeèf,  hâtoient  réellement,  ou  au  contraire, 
s'ils  ne  fidpendoient  pas  les  progrès  du  mal. 
Enfin,  plufîeurs  Médecins  penîent  que  ce 
ne  pourroit  être  qu'un  préjugé  pur, de  crain¬ 
dre  le  lait  dans  les  maladies  aiguës  ;  ion 
ufage  du  poflet  fimple  ou  du  zitogala ,  c  eft- 
à-dire ,  d’un  mélange  de  biere  &C  du  lait, 
pourboiffon  ordinaire  dans  les  maladi  es  ai¬ 
guës  eft  connu  en  Angleterre. 

Sidenham  ne  défaprouve  pas  qu’on  nour- 
rifte  les  malades  attaqués  de  la  petite  vérole 
avec  du  lait,  dans  lequel  on  aura  eerafe  des 
pommes  cuites.  Je  connois  un  fameux  Pra¬ 
ticien  qui  ne  fait  pas  difficulté  de.  donnef 
du  lait  dans  les  fluxions  de  poitrine.  Il  eft 
obfervé  que  l’hydrogale  ou  le  lait  mêle 
avec  de  Peau ,  eft  une  boifton  très-falutaire 
dans  les  dysenteries.  2°.  Quand  à  l’ appli¬ 
cation  du  lait  à  plufîeurs  nouveaux  ufages  , 
fa  doüriiie  chy inique  s’ eft  eontidérab  le-; 


Curieux.  ï&7 

ment  accrue  à  cet  égard.  D’abord  elle  pres¬ 
crit  Pufage  du  lait  dans  tous  les  cas  de  Sirn- 
ples  menaces  des  maladies, contre  lefqu’elies 
Hypocrate  ne  l’ordonne  que  lorfquelles 
font  confirmées ,  b C  même  parvenues  à  leur 
degré  extrême  ,  prœter  rationem  extenuatis , 
Les  modernes  employent  le  lait  contre  les 
hémophthihes ,  les  toux  même  Simples ,  la 
goutte  ,  le  rhumatifme  ,  les  dartres  SC  au¬ 
tres  maladies  de  la  peau  ,  comme  le  prin¬ 
cipal  rem e de  des  Heurs  blanches ,  dans  le 
traitement  de  la  maladie  vénérienne  ,  dans 
la  petite  vérole  ,  dans  quelques  cas  d’hy- 
dropifie ,  ôcc.  Sans  parler  de  plusieurs  nia- 
ges  extérieurs ,  dont  il  fera  queSlion  dans  la 
fuite  de  ce  traité  ,  Jean  Coflans  a  écrit  im 
traité  entier  de  la  médecine  aifée  ,  de  facili 
medicinâ  ;  fon  fecret  ÔC  fon  moyen  de 
rendre  la  médecine  aifée  ,  c’efl  d’employer 
le  lait  comme  remede  univerfel.  VepSêr, 
Médecin  Suiffe  ,  Auteur  de  très-grande 
considération,  parle  du  lait  comme  d’une 
fubflance  qui  renferme  en  foi  quelque  choie 
de  divin.  Cheyne,  célébré  Auteur  Anglois , 
a  propofé  depuis  peu  d'années  pour  le  bien 
de  l’humanité ,  avec  tout  l’enthouSiafme  que 
cette  vue  efl  capable  d’inSpirer  ,  &£  avec 
toute  la  bonne  foi  6c  la  confiance  de  la  con- 
viêlion ,  a  propofé,  dis-je,  de  réduire  tous 
les  hommes,  lorfqu’ils  ont  atteint  un  certain 
âge,  à  une  diete  laéfée ,  ou  à  un  régime  dont 
le  lait  fait  la  bafe.  La  docfrine  des  écoles , 
&C  le  penchant  des  Médecins  théoriciens  on 
raifonneurs  ,  font  aSTez  généralement  en 
faveur  du  lait.  30.  Pour  ce  qui  regarde  le 
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fentiment  des  Médecins  modernes  qui  ont 
combattu  les  vertus  les  plus  célébrés  du 
lait  ,  nous  obferverons  d’abord  que  leurs 
avis  devroient  être  d’un  fi  grand  prix ,  qu  il 
mériteroit  au  moins  d'être  difcuté  avec  la 
plus  grande  circonfpeéfion,  quand  même  ces 
Auteurs  n  auraient  d’autre  mérite  que  d  a- 
voir  ofé  douter  fur  un  objet  grave,  des  opi¬ 
nions  reç  ues  à  peu -près  fans  contradiction  j 
car  en  général ,  êc  plus  en  medecine  encore 
qu’ ailleurs  ,  les  opinions  anciennes  6c  non 
contredites  ,  doivent  être  fufpeéfes  aux  fa- 
ges.  Mais  les  Auteurs  ont  outre  le  mérité 
d’un  louable  fcepticifme  ,  celui  d  avoir  ap¬ 
puyé  leur  fentiment  de  bonnes  obfervations. 
Bennet ,  célébré  Médecin  Anglois ,  inter¬ 
dit  le  lait  aux  vrais  phthifiques ,  dans  fou 
traité  vraiment  original ,  intitulé  1  heatruin 
Tabidorum. 

Sidenham  compte  fort  peu  fur  la  diete 
laéfée,  dans  le  traitement  prophilaêtique  de 
la  goutte  ,  qui  efi:  aujourd’hui  un  des  cas 
où  le  lait  efi:  le  plus  généralement  recom¬ 
mandé.  Morthon  ,  l’ Oracle  de  la  medecine 
moderne  fur  les  maladies  chroniques  de  la 
poitrine  ,  auxquelles  le  lait  efi:  éminem¬ 
ment  confacré  dans  la  pratique  la  plus  ré¬ 
pandue,  n’efl  rien  moins  que  partifan  de  ce 
remede. 

Défailli ,  Médecin  de  Bordeaux  ,  Au¬ 
teur  plein  de  génie  ,  5c  d’un  vrai  zele  de 
l'art  j  ne  nomme  pas  même  le  lait  dans  fa 
differtation  fur  la  phthifie.  Frédéric  Hof- 
man  fait  à  la  vérité  un  éloge  pompeux  du 
lait  au  commencement  de  fa  differ  talion 
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fur  ie  lait  d’âneffe  j  mais  c’eft  là  le  DiHerta- 
teur  qui  parle  :  car  Hofman,lorfquil  eft  Pra¬ 
ticien,  oublie  fi  parfaitement  toutes  les  ad¬ 
mirables  qualités  qu’il  a  célébrées  dans  le 
lait ,  que  ce  remede  entre  à  peine  dans  fa 
pratique.  Il  ne  l’a  pas  ordonné  deux  fois  dans 
fes  confultations ,  fur  les  maladies  chroni¬ 
ques  de  la  poitrine.  Junker ,  excellent  juge  en 
cette  matière,  eft  très-peu  favorable  à  l’ufage 
du  lait.  Mr.  Bordu  pere ,  Médecin  de  Pau 
en  Bearn  ,  un  des  plus  coniominés  &L  des 
plus  habiles  Praticiens  du  royaume ,  a  pro- 
pofé  (  dans  fa  diiïertation  fur  les  eaux  mi¬ 
nérales  de  Bearn ,  fur  l’ufage  du  lait,  )  de  re¬ 
marques  très-judicieufes ,  St  prefque  tou¬ 
tes  contraires  à  ce  remede.  Enfin  beaucoup 
de  très-habiles  Praticiens  de  nos  jours ,  qui 
ont  été  élevés  dans  une  entière  confiance 
aux  vertus  admirables  du  lait ,  s'en  font 
abfolument  dégoûtés. 

L’efpece  d’éloge  que  nous  venons  de  fai¬ 
re  des  Auteurs  antilaèfaires ,  n’efl  pas  ce¬ 
pendant  une  adoption  formelle  de  ce  fyftê- 
me;  nous  n’avons  prétendu  expofer  jufques 
ici  qu’hiftoriquement  ces  feutimens  divers , 
qui  partagent  les  Médecins  fur  cette  vérité 
importante.  ...  Si  nous  paffons  à  preient 
de  Pexpofition  qu’on  peut  appeller  le  fait , 
à  ce  qu’on  peut  appeller  le  droit  (  nous  ne 
parlons  toujours  que  de Tufage  intérieur  , 
qui  eh  l’effentiel).  Il  me  paroît  que  toutes  les 
autorités  &  les  obfervations  étant  oppofees? 
obfervées,  réfumées ,  ÔC  en  y  joignant  le  ré- 
fultat  de  mes  propres  expériences ,  qu  on 
a  dit  en  général  trop  de  bien  6C  trop  de 
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mal.  .  .  .  Et  i°.  trop  de  bien;  il  efi;  fur  que 
le  lait  ne  guérit  véritablement  aucune  ma¬ 
ladie  grave  ,  nommément  les  phthifies  dé¬ 
cidées  ,  c’efi>à-dire  ,  le  commencement  du 
fécond  degré  ,  lors  même  qu’il  réufiit  ou 
pafTe  très-bien  ;  j’ai  même  obfervé  plus 
d’une  fois  que  lorfqu’il  calmoit  certains 
iymptomes ,  ce  n’étoit-ià  qu’un  calme  trom¬ 
peur,  comme  celui  de  l’opium,  St  que  la 
maladie  n’alloit  pas  moins  fon  train  perfi¬ 
de  ,  que  s’il  réufîït  quelquefois  très-bien 
dans  le  premier  degré  de  phthifie,  c’efi:  que 
cet  état  efi:  moins  une  maladie  qu’une  me¬ 
nace  de  maladie  ;  il  ne  guérit  non  plus  au¬ 
cun  ulcéré  des  organes  intérieurs  ,  ni  les 
rhumatifmes ,  ni  les  maladies  de  la  peau  , 
notamment ,  les  boutons  au  vifage  ,  ni 
les  ophtalmies.  Il  a  dans  la  petite  vérole  le 
défaut  capital  de  confiiper  horriblement  ; 
c’efi;  comme  nous  l’avons  obfervé  déjà  ,  un 
des  effets  les  plus  communs  de  la  diete  lac¬ 
tée.  Cette  dicte  a  encore  un  inconvénient 
très-grand  ,  de  devenir  prefque  néceiTaire 
pour  toute  la  vie  :  une  fois  qu’on  s’y  efl  ac¬ 
coutumé,  principalement  chez  les  goutteux, 
qui  éprouvent,  félon  fobfervation  de  Si- 
deham ,  des  accès  plus  cruels  &C  plus  fré¬ 
quents,  lorfqu’àprès  s’être  fournis  pendant 
quelque  îems  à  la  diete  laéfée, ils  reviennent 
à  l’ufane  des  alimens  ordinaires. 

o 

En  général  Y ufage  du  lait  demande  une 
façon  de  vivre  très  -  régulière  ,  à  laquel¬ 
le  il  efi;  difficile  de  réduire  la  plupart  des 
malades  ,  &£  foit  par  des  erreurs  de  régime 
prefque  inévitables ,  foit  même  fans  aucune 
de  ces  erreurs ,  il  cil  très-fujet  à  caufer  des 
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naufées  ,  des  abolitions  totales  d’appétit , 
des  diarrhées ,  des  vents  ,  des  Tueurs  ,  une 
mélancolie  noire  ,  des  douleurs  de  tête  ,  la 
fièvre  ;  6c  tous  ces  accidents  qui  rendent 
Ton  ufage  dangereux,  même  dans  l'êtat  de 
fanté  ,  comme  nous  l’avons  remarqué  un 
peu  plus  haut ,  font  bien  plus  funeftes  dans 
l’état  de  maladie,  ôc  principalement  dans 
les  maladies  chroniques  de  la  poitrine  ,  & 
prefque  tous  les  cas  de  fuppuration  inter¬ 
ne.  Il  n’eft  pas  rare  non  plus  d’obferver 
dans  ce  dernier  cas,  Stlorfque  le  pus  a  une 
i  1  Tu e  comme  dans  les  ulcérés  du  poumon 
6c  de  la  matrice  ,  que  cet  écoulement  eft 
fupprimé  par  l’ ufage  du  lait,  avec  augmen¬ 
tation  des  fymptomes  6c  accélération  de  la 
mort.  Enfin  c’eft  un  réproche  très-grand 
à  faire  au  lait,  que  celui  de  ne  pouvoir  être 
fupporté  que  par  la  moindre  partie  des  fu- 
jets  non  accoutumés  à  qui  011  le  pref- 
crit. 

2°.  Trop  de  mal  :  car  il  eft  obfervé  que 
fi  l’on  s'obftine  à  ufer  du  lait,  quoiqu'il 
caufe  la  plupart  des  accidens  rapportés  ci- 
defTus  ,  il  if  eft  pas  rare  de  voir  ces  acci¬ 
dens  difparoître  peu  à  peu  ,  ÔC  le  lait  paf- 
fer  enfuite  allez  heureufement.  Il  eft  encore 
obfervé  ,  comme  nous  en  avons  déjà  tou¬ 
ché  quelque  chofe  ,  que  de  même  que  le 
lait  pafie  très-bien  quelquefois  ,  fans  que 
le  fond  de  la  maladie  reçoive  aucun  aman- 
dement  ,  il  paroît  quelquefois  caufer  ,  &C 
même  il  caufe  quelquefois  en  effet  dans  les 
cas  graves  ,  certains  accidens  ,  ou  qui  ne 
fout  funeftes  qu’eu  apparence  ,  ou  qui  n’en 
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exilleroient  pas  moins  ,  quoiqu’on  n’eût 
pas  donné  le  lait  :  il  ell  fur  que  le  lait  fait 
communément  très-bien  dans  les  amaigrif» 
femens  extrêmes  ,  fans  fièvre  fuppura- 
toire  ,  dans  les  toux  fimples  ÔC  vraiment 
peéforales  ou  gutturales  ,  dans  les  menaces 
de  phthifie  ,  ÔC  dans  les  difpofitions  à  l’hé- 
mophthifie  ,  dans  les  fleurs  blanches ,  ôCc. 
On  Ta  même  vu  réufiir  plus  d’une  fois  dans 
les  pallions  hillériques  ,  mélancoliques  , 
hypocondriaques  ;  mais  le  lait  brille  prin¬ 
cipalement  fur  un  ordre  de  fujets  ,  que 
beaucoup  de  Médecins  n’ont  pas  été  à  por¬ 
tée  de  dillinguer  ÔC  d'obferver;  fçavoir  les 
habitants  élevés  délicatement  des  grandes 
villes  :  toutes  les  incommodités  prefque 
particulières  aux  Grands  ÔC  aux  Riches , 
ÔC  aux  conftitutions  dégénérées  par  le  luxe, 
que  les  Médecins  comprennent  lous  le  nom 
d’affeélions  vaporeufes  ou  nerveufes ,  ÔC 
dont  la  plus  grande  partie  ell  inconnue  dans 
les  provinces ,  tout  cela  ,  dis-je  ,  ell  allez 
bien  affoupi ,  mafqué  par  Fufage  du  lait  ; 
ôc  on  ne  fe  pafferoit  que  très-difficilement 
de  ce  fecours  dans  la  pratique  de  la  mé¬ 
decine  ,  exercée  dans  le  grand  monde.  En¬ 
fin  le  lait  ell  au  moins  une  relfource  dans 
les  cas  défefpérés ,  pour  calmer  les  aiigoif- 
fes  de  la  maladie ,  pour  cacher  aux  mala¬ 
des  ,  par  l’emploi  d'un  fecours  indifférent , 
la  trille  vérité  ,  qu’il  n’y  a  plus  de  fecours  à 
el^érer.  Le  lait  étant  luffifamment  indiqué 
par  la  nature  de  la  maladie  ,  il  relie  à  dé¬ 
terminer  les  autres  circonllances ,  qui  doi¬ 
vent  diriger  dans  fon  adminiiiration  :  ôC 
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i15.  La  conftitution  du  fujet.  Quand  à  ce 
premier  cas ,  toutes  les  réglés  fè  réduifent 
à  celle-ci  ;  on  le  donne  fans  héfiter  à  tous 
ceux  qui  y  font  accoutumés  ,  Bennet  ajou¬ 
te,  qui  l’appétent  évidemment:  on  11e 
le  donne  pas  à  ceux  qui  l'ont  en  horreur  , 
6c  on  en  fupprime  ou  en  fufpend  Tufage  , 
lorfqu’il  dégoûte  celui  qui  en  ufe.  Enfin  , 
dans  les  fujets  neutres  ,  s’il  eft  permis  d’ap- 
peller  ainh  ,  ceux  qui  11'ont  ni  penchant 
ni  dégoût  pour  le  lait ,  &  qui  ne  font  pas 
accoutumés  ,  on  n’a  d’autre  reftburce  que 
|  le  tâtonnement . .  20.  La  faifon  de  l’année. 
On  choiht  ,  lorfque  les  circonftances  le  per¬ 
mettent  ,  le  printems  8c  l’automne  ;  quand 
la  néceftité  eft  urgente  ,  011  le  donne  en 
tout  tems.  30.  L’heure  dans  la  journée.  Si 
on  n’en  prend  qu’une  fois  par  jour  ,  c’eft  le 
matin  à  jeun  ou  le  foir  en  fe  couchant  , 
trois  heures  au  moins  après  le  fouper.  S’il 
s’agit  de  la  diete  la&ée  ,  ou  de  la  bohfon 
du  lait  en  guife  de  ptifane  ;  dans  la  toux  , 
p.  e. ,  ou  dans  certaines  maladies  aiguës , 
la  queftion  n’a  plus  lieu  :  dans  le  premier 
cas  on  la  prend  à  l’heure  du  repas  ,  &.  dans 
le  fécond  à  toutes  les  heures  de  la  journée. 
4°.  Faut-il  préparer  le  fujet  par  une  méde¬ 
cine  ?  Cette  pratique  eft  falutaire  dans  la 
plupart  des  cas  ;  mais  certainement  on  en 
fait  une  loi  trop  univerfelle.  50.  Quel  régi- 
1  me  doivent  obferver  ceux  qui  prennent  le 
lait  ?  Il  y  a  ici  une  diftin&ion  à  faire  eften- 
tielle  ;  fçavoir  ,  entre  le  lait  donné  pour  tou¬ 
te  nourriture  ou  à  peu  près  ,  &  le  lait  pris 
pendant  1  ufage  ,  jub  ufu  des  ali  me  ns  com- 
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îmins.  .  .  Dans  le  premier  cas ,  la  première 
loi  de  régime ,  c’eft-à-dire  ,  la  privation  de 
tout  aliment  ou  boilïbn  ,  qui  pourrait  cor¬ 
rompre  le  lait ,  eft  compris  dans  la  pref- 
cription  même  de  cet  aliment  médicamen¬ 
teux  ,  puifqu'on  le  prend  pour  toute  nour¬ 
riture  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  tout  aliment  6C 
pour  toute  boifibn  :  cependant  comme  cet 
ufage  eft  moins  févere  ,  que  ne  l'annonce 
la  valeur  de  ces  mots  pour  toute  nourritu¬ 
re  ,  on  accorde  communément  avec  le  lait , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  ,  les  fari¬ 
neux  fermentés  ou  non  fermentés  ;  2>C  on 
fupprime  tout  autre  aliment  ;  un  tafte  de 
lait  pur  ou  coupé  d’environ  VI  onces  le  ma¬ 
tin  ,  une  foupe  faite  avec  ij  ou  iij  petites 
tranches  de  pain  5c  ,  environ  X  ou  XII  onces 
de  lait  à  midi  7  un  riz  clair  ou  une  parej  lie 
quantité  de  lait ,  à  7  heures  du  foir  une 
tafte  de  lait  pareille  à  celle  du  matin  en  fe 
couchant  ,  cette  maniéré  de  vivre,  dis-je, 
fait  une  diete  laéfée  très-pleine  ,  ÔC  capa¬ 
ble  de  foutenir  les  forces  ÔC  l’embonpoint; 
line  diete  laêfée  purement  fuftîfaiite  pour 
vivre  ,  peut  11e  conftfter  qu’en  3  petites  taf- 
fes  à  cafte  de  lait  par  jour.  On  interdit  à 
ceux  qui  ufent  en  même  tems  de  lait  &  des 
aliments  communs ,  ce  qui  peut  cailler  le 
lait  ,  &  principalement  les  acides  ;  en  gé¬ 
néral  cette  pratique  eft  bonne  ,  mais  pas 
autant  qu'on  le  croit  ,  ni  par  la  raifon  qui 
le  fait  croire  ;  car  il  eft  de  fait  que  le  lait 
eft  caillé  ,  même  dans  Feftomac  le  plus 
fain  ,  avant  d'être  digère  ,  qu'il  fubit  dans 
l’état  fain  une  vraie  digeftion  ,  à  la  manie- 
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re  des  aliments  folides ,  par  conféquent  les 
acides  ne  nuifent  pas  en  le  coagulant. 
D’ailleurs  ils  ne  nuifent  pas  auffi  générale¬ 
ment  qu’on  le  croit ,  peut-être  font-ils 
utiles  dans  certains  cas ,  dans  celui  de  dé¬ 
faut  de  la  prelfure  naturelle ,  à  laquelle  ils 
peuvent  fuppléer  utilement.  On  a  vu  plufieurs 
perfonnes  ne  digérer  jamais  mieux  le  lait  , 
que  lorfqu’ elles  prennoient  enfuite  des  aci¬ 
des. Une  femme  m’a  alluré  qu’elle  ne  pouvoir 
fouffrir  le  lait  que  coupé  avec  la  limonade  : 
j’ai  entendu  dire  que  ce  mélange  étoit  ufi- 
té  en  Italie  ;  quoiqu’il  en  foit  il  eil  clair 
que  la  fobriété  eft  plus  néceliaire  à  ceux 
qui  prennent  le  lait,  que  la  privation  de  tel 
ou  tel  aliment.  Cependant  li  ce  doit  être 
la  première  loi  diététique  ,  la  fécondé , 
chez  les  gens  vraiement  malades ,  doit  être 
d’éviter  ,  autant  qu’il  efl  poflible  ,  les  cru¬ 
dités  ,  fur-tout  les  fruits  cruds ,  les  aliments 
éminemment  indigelfes....  Une  réglé  com¬ 
mune  a  la  diète  laélée  ,  &C  à  l’ufage  non 
exclulif  du  lait ,  c’eft  que  ceux  qui  enufent , 
foient  très-circonfpe£fcs ,  très-fohres  fur  l’u- 
fage  de  la  veille  ,  des  exercices  de  l’acle 
vénérien ,  des  pallions  ,  St  qu’il  évitent 
l’air  humide  St  froid  ,  St  le  chaud  exceflif. 

6°.  Quels  font  les  effets  du  lait  évidem¬ 
ment  mauvais ,  8t  qui  doivent  engager  â 
en  fufpendre  ,  St  même  à  en  abandonner 
Tufage. 

Nous  avons  déjà  répondu  à  cette  quef- 
tion  ,  lorfque  nous  avons  rapporté  les  acci¬ 
dents  divers ,  qui  fuivent  allez  ordinaire¬ 
ment  l'tifage  du  lait.  Car  quoique  nous 

I  2, 
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ayons  obfervé  qu’il  arrivoit  quelquefois  y 
qu’en  bravantf  les  accidents ,  8t  s'obftinant 
dans  l’emploi  du  lait  ,  on  réuffit  à  le  faire 
paffer  ;  quoique  nous  ayons  remarqué  auffi 
que  les  malades  ne  fe  trouvaient  pas  mieux  ; 
quoiqu’on  eût  éloigné  par  la  fupprelîîon 
du  lait  les  accidents  qui  étoient  évidem¬ 
ment  dus  à  l’ufage  de  ce  remede  ;  cepen¬ 
dant  ce  n’eft  pas  là  la  loi  commune  ;  ôc 
en  général  ,  lorfque  le  lait  donne  des  nâu- 
fées ,  des  gonflements ,  de  vents ,  des  per¬ 
tes  d’appétit  j  des  diarrhées  ,  des  fueurs  , 
des  maux  de  têté  ,  la  fièvre  ,  ou  feulement 
une  partie  de  ces  accidents  ,  il  faut  en  fuf- 
pendre  ou  en  fupprimer  abfolument  fufa- 

ge . Mous  avons  déjà  obfervé  que  la 

coagulation  du  lait  dans  l’eflomac  ,  n’étoit 
pas  un  mal  ;  par  conféquent  ce  n’eff  pas 
une  raifon  pour  quitter  le  lait  que  d’en 
vomir  une  partie  ,  fous  la  forme  de  caillé 
bl  anc  &  peu  denfe. . . .  Mais  lorfque  pen¬ 
dant  l’ufage  du  lait  ,  les  gros  excréments 
font  mêlés  d’une  matière  coagulée,  denfe, 
de  la  nature  du  fromage  ,  blanchâtre ,  ver¬ 
te  ou  jaune  ,  qu’en  même  temps  les  hy- 
pocondres  font  élevés  &t  gonflés ,  8c.  que 
le  malade  fe  fent  lourd ,  bouffi  ,  foible ,  8c 
qu’il  n’a  point  d’appétit,  alors,  dis-je,  il 
faut  quitter  le  lait  :  ce  genre  d’altération 
ne  fe  corrige  ni  par  le  temps ,  ni  par  les  re- 
inedes  ;  l’efpecé  d’engorgement  fans  irrita¬ 
tion  nerveuie  qu’il  caufe  dans  l’eftomac  , 
s’augmente  tous  les  jours  ,  ôt  élude  fi  bien 
la  force  exjkiltr.ice  des  inteft.ins  ,  qifon  a 
vu  des  malades  rendre  abondamment  de 
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les  concrétions  fromageufes ,  fix  mois  apres 
avoir  quitté  le  lait.  Or  ces  embourbemens 
font  toujours  funeftes  ;  la  conftipation  opi¬ 
niâtre  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  ne  cede  pas  aux 
remedes  ordinaires  que  nous  allons  indi¬ 
quer  ,  ell  suffi  une  raifon  pour  quitter  le 
lait  ,  fur-tout  chez  les  vaporeux  du  iecond 
fexe  ,  ou  fi  elle  donne  des  vapeurs  à  ceux 
qui  n’y  étoient  pas  fu jets  ,  ce  qui  eft  une 
fuite  très-ordinaire  de  la  conllipation.  En¬ 
fin  le  dégoût  du  lait  ,  fur-tout  lorf qu’il  eft 
considérable ,  eft  une  indication  certaine 
&  évidente  d’en  interdire  ou  du  moins  d’en 
fufpendre  l’ufage. 

7°.  Quels  font  les  remedes  de  ces  divers 
accidens  caufés  par  le  lait ,  foit  qu/ils  exi¬ 
gent  qu’on  en  fufpende  l'ufage  ,  foit  qu'on 
fe  propofe  d'y  remédier  ,  afin  de  le  con¬ 
tinuer  avec  moins  d’inconvéniens. 

Lorfqu’on  fe  détermine  à  renoncer  aillait, 
il  eft  prefque  toujours  utile  de  purger  le 
malade  ;  c'eft  même  l'unique  remede  di- 
reéf  à  employer  dans  ce  cas.  Les  autres 
remedes  deftinés  à  réparer  le  mal  caufés 
dans  les  premières  voies  ,  doivent  être  ré¬ 
glés  ,  non  feulement  fur  cette  vue  ^  mais 
même  fur  la  conlîdération  de  l’état  du  ma¬ 
lade.  La  conftipation  caufée  par  le  lait 
n’eft  pas  vaincue  ordinairement  par  les  la- 
vemens  ;  ils  ne  font  que  faire  rendre  quel¬ 
ques  crotins  Blancs  ;  &C  il  arrive  fou  vent 
même  que  la  conftipation  augmente  :  la 
magnefie  blanche  &  la  calfe  cuite  ,  qui 
font  fort  ufitées  dans  ce  cas ,  ne  réuffiilêiit 
pas  toujoprs,  Le  fuc  d’herbe  de  violettes , 
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de  rriauve  5c  de  cerfeuil  ,  mêlés  en  parties 
égales ,  ajoutés  à  pareille  quantité  d'eau 
dé  veau  ou  de  poulet ,  St  pris  à  la  dofe  de 
quelques  cueillerées  feulement  dans  la  ma¬ 
tinée,  font  à  merveille  dans  ces  fujets  délicats 
dont  nous  avons  parlé.  Or  c'eff  à  ceux-là 
précifément.,  comme  nous  avons  obfervé  en¬ 
core  ,  que  convient  la  diete  ladtée  ;  St  c’  eft  eux 
■ctoiflj  que  tourmentent  particuliérement  les 
conllipations  St  les  bouffés  portant  à  la 
tête  St  à  la  poitrine ,  qui  font  les  fuites  les 
plus  fâcheufes  de  la  conftipation.  On  re¬ 
médie  communément  d’avance  aux  autres 
mauvais  effets  du  lait ,  par  les  diverfes  cir- 
condances  de  fa  préparation  que  nous  allons 
rapporter. 

On  donne  le  lait  pur  St  chaud  fortant 
du  pis  ,  ou  bouilli  ou  froid  ;  on  le  mêle 
avec  differentes  liqueurs  ,  avec  de  l’eau  , 
ce  qui  fait  le  mélange  appellépar  les  Grecs 
hydrogala  ,  avec  des  décodions  des  femen- 
ces  farineufes ,  principalement  de  l'orge  , 
avec  les  fucs  ,  infufions  ou  décodions  de 
plufieurs  plantes  vulnéraires ,  adouciffantes , 
ahringentes  ^  antifcorbutiques  ,  fudorifi- 
ques ,  telles  que  le  fuc  ou  la  décodfion  de 
plantin  ,  l’infiifion  de  millepertuis  ,  de  vio¬ 
lettes  ,  de  bouillon  blanc  ,  le  fuc  de  cr ef¬ 
fort  ,  la  décoéfion  d'efquine  ,  St  avec  des 
bouillons  St  des  brouets  ,  tels  que  le  bouil¬ 
lon  commun  de  bœuf  ou  de  mouton  ,  l’eau 
de  veau  ,  l’eau  de  poulet ,  avec  les  liqueurs 
fermentées  ^  même  comme  le  vin  ,  la  bie- 
re  ,  avec  les  eaux  minérales  :  on  l’affaifon- 
jie  avec  le  fucre  >  le  fel ,  le  miel  ?  divers 
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rops,  les  abforbants ,  le  fer  rouille  5t  rougi 
au  feu  ,  éteint  dedans ,  6cc.  On  remploie 
comme  affaifonnement  lui  -  même  dans  les 
crèmes  de  viz  ,  de  gruaux,  d’orge  mondé, 
avec  les  pâtes  d’Italie  ,  le  fagou  ,  Sec.  On 
le  donne  entier  ou  privé  d’un  de  fes  prin¬ 
cipes  ,  d’une  partie  de  beurre ,  p.  e.  ce  qui 
fait  le  petit  lait  dont  nous  ferons  un  petit 
traité  à  part  ,  à  la  fuite  de  celui-ci.  Le 
beurre  5c  le  fromage ,  foit  confondus  en- 
femble  ,  foit  féparés  ,  ne  font  pas  mis  com¬ 
munément  au  rang  des  laitages  confidéres 
médicinalement.  Le  lait  pur  demande  une 
très-grande  habitude  pour  bien  palier  :  la 
circonffance  d’être  pris  chaud  ,  froid  ,  au 
for.tir  du  pis  ,  bouilli  ,  &c.  elt  louvent 
fi  eifentielle,  que  l’eftomac  exige  conllam- 
ment  l’un  de  ces  états  à  f  exclusion  de  tous 
les  autres  ;  mais  elle  eft  entièrement  dépen¬ 
dantes  d’une  difpofîtion  inconnue  ,  &  aufll 
bifarre  que  tout  ce  qui  regarde  le  goût.  Le 
lait  coupé  avec  l’eau  ou  les  décodions  lari- 
neufes ,  palfe  beaucoup  plus  aifément  ;  & 
ce  mélange  ne  remplit  que  l’indication 
{impie  qui  fait  employer  le  lait  :  les  fucs , 
déco&ions  ou  infufions  vuliiéraires  ,  fiido- 
rifiques  ,  mêlées  avec  le  lait  ,  remplilfent 
des  indications  compofées.  On  donne,  p.  e. 
le  lait  coupé  avec  le  fuc  ou  la  décoétion 
de  plantain  dans  les  pertes  de  fang  ,  pour 
adoucir  par  le  lait  ,  8c  reiferrer  par  le 
plantain.  Les  mélanges  peu  communs  de 
bouillons  ou  de  liqueurs  vineufes  avec  le 
lait  ,  font  plus  nourriifants  &  plus  forti¬ 
fiants  que  le  lait  pur  :  le  dernier  efb  mê- 
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me  une  efpece  d'eftomachique  ,  cordial 
chez  certains  fujets  finguliers  ,  indéfinif- 
fables  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  ne  découvre 
que  par  inftinél:  ou  par  tâtonnement.  Le 
lait  ailaifonné  d’un  peu  de  lucre  ,  de  fel , 
de  poudre  abforbante ,  eft  utilement  pré- 
ferve  par  ces  additions  de  différentes  alté¬ 
rations  ,  auxquelles  il  eft  fujet.  Il  eft  fur- 
tout  utile  de  le  ferrer  pour  prévenir  ou  ar¬ 
rêter  le  dévoiement  ;  les  farineux  mêlés 
au  lait  l’empêchent  de  jouir  de  fes  droits  ; 
il  eft  entraîné  dans  la  digeftion  propre  à 
ces  iubftances  ,  beaucoup  plus  appro¬ 
priées  que  le  lait  à  nos  organes  digeftifs  , 
même  éminemment  digeftibles  ,  pour 
ainfi  dire  ;  mais  auffi  l’effet  médicamen¬ 
teux  du  lait  elt  moindre  dans  la  même  pro¬ 
portion.  Enfin  l’écrémé  paffe  plus  commu¬ 
nément  que  le  lait  entier  ,  ÔC  eft  moins  fu¬ 
jet  à  fatiguer  Peftomac. 

Choix  du  lait. 

On  doit  prendre  le  lait  d’un  jeune  ani¬ 
mal  bien  foigné  ,  nourri  habituellement  à 
la  campagne  Sc  dans  les  bons  pâturages, 
autant  qu’il  eft  poftible  ,  ou  bien  dans  une 
étable  bien  faine ,  &  pourvu  de  bonne  litiere , 
abondante  &  fouvent  renouvellée.  Les  va- 
cnes  qu’on  entretient  dans  les  fatixbourgs 
de  Paris  pour  fournir  du  lait  à  la  ville  ,  ne 
jouiffent  certainement  d’aucun  de  ces  avan¬ 
tages  y  fur-tout  de  celui  d’une  étable 
faine  &  d’une  litiere  fraîche  ,  chofes  très- 
effentielîes  pourtant  à  la  fanté  de  l'animal,  & 
par  conféquent  à  la  bonne  qualité  du  lait* 
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Le  lait  ell  meilleur  quelques  femaines  apres 
que  la  bête  a  mis  à  bas ,  SC  tant  qu  elle  en 
donne  abondamment ,  que  dans  les  pre¬ 
miers  jours  ;  &  lorfqu' il  commencera  être 
moins  abondant  ;  on  doit  rejetter  celui  d’u¬ 
ne  bête  pleine ,  ou  qui  eil  en  chaleur.  On 
doit  choifir  le  lait  auiïi  frais  ôc  suffi  pur 
qu’il  eft  poffible ....  On  en  vend  allez  cona 
munément  à  Paris  qui  ell  fourré  d’eau  ol 
de  farine  ,  bc  qui  d’ailleurs  ell  rort  peu  ré¬ 
cent.  II  importe  beaucoup  de  le  loger  dans 
des  vaiiîeaux  propres,  à  qui  ne  puiiTeiit 
lui  communiquer  aucune  qualité  nuilîble  ; 
il  s'en  faut  bien  que  les  cruches  de  cuivre ,, 
dans  lefquelles  011  le  porte  ordinairement 
à  Paris ,  foient  de  vaiffeaux  convenables  à 
cet  ufage»  Un  relie  de  lait  laiffé  dans  ces 
cruches  ell  par  fa  pente  à  aigrir  beaucoup 
plus  propre  que  la  plûfpart  des  liqueurs 
qifon  loge  dans  le  cuivre  ,  à  y  former  le 
vers  de-gris, qui  communique  très-aiiément 
fa  qualité  mal  faifante  au  lait  qu’on  y  met 
enfuite.  Les  exemples  des  familles  entières, 
empoifonnées  par  de  pareil  lait,  ne  font  pas. 
rares  à  Paris.  On  prétend  auffi  qu’il  eif 
utile  pendant  Fufage  fuivi  &  continué  du, 
lait ,  de  prendre  conllamment-  celui  d' une- 
vache  ou  dîme  même  chevre.  En  effet  oïi 
trouve  des  eftomac3  dont  la  fenfi-bilité  ell  fi 
exquifes  „  qu’ils  diilinguent  très-bien leslairs, 
tirés  de  divers:  individus ,  Bc.  qui  nen  peu¬ 
vent  {importer  F  alternative  ou  le  mélange. 
C7eff  encore  ici  une  difpalition  d’organes 
..particulières,  aux  viârimes  du  beurre  1  les  eff- 
tomacs  vulgaires  ny  regardent  pas  de  fî. 
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près  ;  il  eft  très-avantageux  pour  les  pre¬ 
miers  8c  c’eft  auffi  un  ufage  reçu  chez  les 
Grands,  de  prendre  une  vache  ou  une  chè¬ 
vre  chez  foi. 

Ufages  extérieurs  du  lait. 

On  emploie  allez  communément  le  lait 9 
comme  émollient  ,  calmant ,  adouciffant 
dans  plusieurs  afïèéf  ions  externes  ,  princi¬ 
palement  quand  elles  font  accompagnées  de 
douleurs  vives.  On  en  verfe  quelques  gout¬ 
tes  fur  les  yeux  contre  l’ophtalmie.  On 
badine  les  héinorrhoïdes  très-douloureufes 
avec  du  lait  chaud  ;  on  le  donne  en  lave¬ 
ment  dans  la  dyffenterie  ,  on  le  fait  entrer 
dans  les  bouillies  des  cataplalmes  qu’on  ap¬ 
plique  fur  les  tumeurs  inflammatoires.  C’eft 
emploi  ne  mérite  aucune  confidération  par¬ 
ticulière  ;  &  on  ne  peut  avancer  en  géné¬ 
ral  qu'il  rendit  allez  bien  dans  ces  cas  8c 
autres,  comme  injecfer  quelques  gouttes  de 
lait  de  femmes  dans  les  fluxions  des  oreil¬ 
les. 

Traite  du  lait  d}  dnejje  ,  ou  Je  s  ufages 
médecitiaux . 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  compoftion 
du  lait  d’âneffe  ,  annonce  déjà  fes  ufages 
médecinaux.  On  peut  en  déduire  avec 
beaucoup  de  vraifemblance,  que  ce  lait  pof- 
fede  en  un  degré  fupérieur  toutes  les  vertus 
du  lait  3  ians  faire  appréhender  des  princi¬ 
paux  inconveniens  :  en  effet,  c’eff  par  fes 
principes  caféeux  butyreux^que  le  lait  eff 
principalement  capable  de  produire  tous 
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les  accidens  qu’on  lui  reproche  :  c’eft  par 
la  facilité  avec  laquelle  les  principes  le  le- 
parent^St  s’altèrent  diveriement  dans  le 
lait  de  vache  ,  p.  e.  que  le  lait  eft  fiijet  a 
produire  les  mauvais  effets  que  nous  avons, 
détaillés  plus  haut.  Or  le  lait  d’âneffe :  con¬ 
tient  peu  de  ces  principes  ;  une  expérience  ✓ 
ancienne  ÔC  confiante  vient  a  1  appui  dtp 
raifonnement.  Hypocrate  a  compte  parmi 
les  bonnes  qualités  du  lait  d’âneffe,  celui  de 
palier  facilement  par  les  Telles,  vis-à-vis  les 
autres  efpeces  de  lait,  de  lâcher  doucement 
le  ventre  ;  fur  quoi  il  faut  obier  ver  que  cet 
effet  appartient  aillait  d’âneffe  inaltéré,  an 
lieu  que  le  lait  de  vache ,  p.  e.  ne  devient 
laxatif  que  lorlqu’il  a  fouffert  une  certains 
corruption.  Audi  un  leger  devoiement ,  on 
du  moins  une  ou  deux  telles  liquides  ,  quel¬ 
ques  heures  après  l’ulage  du  lait  d  an  elle  m 
font  ordinairement  un  bien  ,  un  ligne  que 
le  remede  agit  ;  ÔC  ces  {elles  font  fans  don— 
leur  ôC  fans  ventofité  ,  au  lieu  que  le  dé¬ 
voiement  même  égal  pour  1  abondance  ÔC 
la  fréquence  des  Telles ,  eît  prelque  toujours; 
de  mauvais  augure  pendant  1  iifage  dit  lait 
de  vache  ou  de  chevre  ,  &C  que  les,  di gel- 
tions  font  ordinairement  flatteufes  Sc  accom¬ 
pagnées  de  quelques  tranchées.  Au  reR-c^ 
il  faut  oblerver  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  du  dé¬ 
voiement  qu’on  peut  appeller  in  extremis* „ 
c’eft-à-dîre  ,  de  celui  par  lequel  Smflbtfe 
ordinairement  les  malades  dans  plufieurs 
maladies ,  pour  le  {que  lie  s  011  ordonne  le  laite 
Il  eft  à  peu  près  démontré,  comme  nous  ra¬ 
yons  obfervé  plus  haut*  que  cet  accident 
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appartient  à  la  marche  de  la  maladie  St 
non  pas  au  lait  ou  à  tel  lait.  La  quantité 
îrès-confidérabie  de  fubhance  fucrée  que 
contient  le  lait  d’ânelfe ,  le  rend  aulîi  très- 
nourriffant.  Cette  fubhance  eh:  dans  le  lait 
une  matière  nutritive  par  excellence  ;  la 
fubhance  calcule  ne  mérite  que  le  fécond 
rang  ,  St  le  beurre  n’eh  pas  nourriffant , 
du  moins  le  beurre  pur.  Cf  eh  par  confé- 
quent  un  préjugé  ,  une  erreur  que  d’imagi¬ 
ner,  comme  on  le  fait  allez  généralement , 
que  le  lait  le  plus  épais  eh  le  plus  nourrif- 
lant  :  car  Ceh  le  butyreux  qui  eh  le  plus 
épais  ,  St  un  lait  très-clair,  comme  celui 
d^âneffe  ,peut  être  éminemment  fucré;  com¬ 
me  il  l’eh  en  ehet.  C’eh  manifehement 
cette  opinion  qui  a  empêché  d’ehayer  du 
lait  d'ânelfe,  pour  toute  nourriture  ,  ou  du 
moins  î’ufage  de  s’en  fervir,  Il  tant  eh  que. 
quelqu’un  l’ait  eflayé.  Or  je  crois  que  cette 
pratique  pourrait  devenir  très-falutaire. 

Selon  la  méthode  ordinaire ,  le  lait  d’â- 
nehe  fe  donne  feulement  une  fois  par  jour  , 
à  la  dofe  de  huit  onces ,  jufqu’à  une  livre. 
On  le  prend  ou  le  matin  à  jeun  ou  le  foir  en 
fe  couchant;  St  quand  au  degré  de  chaleur 
tel  qu’on  vient  de  le  traire  ,  pour  cela  on 
amene  Fanehe  à  côté  du  lit  ,  ou  à  la  porte 
de  la  chambre  du  malade  ,  ou  on  le  trait 
dans  un  vaille  au  de  verre  à  ouverture  un 
peu  étroite,  plongé  dans  de  l’eau  tiède ,  St 
qu’on  tient  dans  cette  efpece  de  bain  marie, 
jufqu’à  ce  qu’on  le  préfente  au  malade.  On 
y  ajoute  quelquefois  un  morceau  de  fucre  > 
mais  cet  aflaifonnement  eh  allez  inutile  , 
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le  lait  d’aneffe  ayant  naturellement  une 
douceur  très-agréable.  On  donne  le  lait 
d’âneffe  contre  toutes  les  maladies  dans  les¬ 
quelles  on  donne  le  lait  de  vache  ,  8c  que 
nous  avons  énoncé,  en  parlant  de  cette  au¬ 
tre  efpece  de  lait  ;  mais  on  préféré  le  lait 
d’âneffe  dans  les  cas  particuliers ,  où  Ton 
craint  les  accidens  propres  du  lait  que  nous 
avons  aufft  rapportés ,  8t  principalement 
lorfque  les  Sujets  étant  très-foibles ,  ces  ac¬ 
cidens  deviendroient  nécelTairement  fu lici¬ 
tes  ,  c'eft-à-dire  ,  que  le  lait  d’ânefle  eit 
dans  la  plupart  de  ces  maladies  ,  &  fur-tout 
dans  les  maladies  chroniques  de  la  poitrine, 
un  remede  extrême,  une  derniere  reffource, 
facr.a  ancora  ,  que  par  cette  raifon  on  voit 
rarement  réuflir ,  du  moins  guérir  ;  mais 
lorfqu’ il  eft  employé  de  bonne  heure  ou 
contre  ces  maladies, lorfqu  elles  font  encore 
à  un  degré  curable  ,  il  fait  allez  communé¬ 
ment  de  merveilles  :  il  eil  admirable,  p.  e. 
dans  les  toux  féches  vraiment  pe&orales  y 
dans  les  menaces  de  jauniffe  ,  ou  les  jaunit- 
fes  commençantes ,  dans  prefque  toutes  les 
affe&ions  des  voies  urinaires ,  dans  les  fen- 
fibilités  d’entrailles  ,  les  difpofitions  aux 
ophtalmies,  appellées  bilieufes  ou  féches, 
les  fleurs  blanches.  On  prend  le  lait  d'â- 
neffe  principalement  au  printems  &  en  au¬ 
tomne  )  on  a  coutume  ,  ÔC  on  fait  Dien  de 
mettre  en  pâture  l’ânelTe  qui  fournit  le  lait , 
ou  de  la  nourrir  autant  qu’il  eft  poflible, 
de  fourrage  vert,  fur-tout  d’herbe  prefque 
mûre,  de  froment  ou  d'orge  ;  on  doit  en¬ 
core  la  bien  étrillier  plufieurs  lois  par  jour, 
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lui  fournir  de  la  bonne  litiere  ,  8Cc. 

U f âge  s  médecinaux  du  lait  de  Femme • 

Le  lait  de  femme  peut  être  confldéré  mé- 
dicinalement  fous  deux  afpcdls  ,  ou  comme 
fournilfant  la  nourriture  ordinaire  ,  natu¬ 
relle  ,  propre  des  enfans  ,  ou  comme  un 
aliment  médicamenteux,  ordonné  aux  adul¬ 
tes  dans  certains  cas  :  nous  ne  le  confidé- 
rerons  ici  que  fous  ce  dernier  afpedh 

Le  lait  de  femme  confidéré  comme  re¬ 
mède  j  a  été  célébré  dès  l’enfance  de  l’art  ? 
comme  le  premier  de  tous  les  laits  ,  princi¬ 
palement  dans  les  marafmes  in  tabidis  ,  ce¬ 
lui  qui  étoit  le  plus  falutaire ,  le  plus  appro¬ 
prié  à  la  nature  de  l'homme.  Les  livres ,  les 
Théoriciens  tirent  un  merveilleux  parti  de 
cette  confîdération  :  quoique  les  raisonneurs 
ne  fe  foient  pas  difümulés,  cette  obfervation 
eft  favorable  ;  fçavoir  ,  que  le  lait  prove¬ 
nant  d’tm  canivere ,  efl  plus  fujet  à  rancir 
que  celui  des  animaux ,  qui  fe  nourriffent 
uniquement  des  végétaux.  Mais  la  prati¬ 
que  ,  l’expérience  le  mettent  au  dernier 
rang  ,  au  contraire ,  ne  fut-ce  que  parce 
qu’il  eft  le  moins  utile,  8c  que  le  plus  grand 
nombre  des  Médecins  ne  l’ont  pas  effayé. 
D’ailleurs ,  le  raifonnement  a  dit  encore  * 
que  pour  l’appliquer  convénablement  St 
avec  efpoir  de  fuccès  il  falloir  ne  le  don* 
ner  qu’à  des  fujets  qui  approchaient  beau¬ 
coup  de  la  nature  des  enfans  ;  &  qui  vé¬ 
curent  comme  les  enfans ,  non-feulement 
quand  à  l’exercice  ,  mais  encore  quand, 
aux  pafîlons  St  aux  affeâboas  de  l’ameu  0-x 
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il  eft  très-rare  de  rencontrer  ces  conditions 
chez  les  adultes  :  quand  à  la  circonflance 
de  faire  tetter  le  malade,  ÔC  de  lui  faire  ava¬ 
ler  un  lait  animé  d'un  prétendu  efprit  vivi¬ 
fiant,  que  Galien  lui-même  a  célébré  ,  ou¬ 
tre  que  le  malade  pourroit  auffi-bien  tetter 
une  vache  ou  une  âneffie  qu’une  femme  ; 
d’ailleurs  l’ efprit  de  lait  ÔC  fa  diffipation 
par  la  moindre  communication  avec  l’air  , 
11e  font  certainement  pas  des  chofes  démon¬ 
trées.  Au  relie,  c’efl  cependant  là  unremede 
ôt  une  maniéré  de  radminiflrer  qu’il  paroît 
fort  utile  de  tenter. 

Nous  ne  penfons  pas  certainement  auffi 
avantageufement  de  la  méthode  de  faire 
coucher  de  jeunes  hommes  extrêmement 
exténués,  réduits  au  dernier  degré  de  phthi- 
fie  ,  tabe  confumpti,  avec  de  jeunes  nourrif- 
fes  ,  jolies ,  fraîches ,  proprétes ,  afin  que 
le  pauvre  morihon  puilfe  traiter  à  fon  aife 
tant  que  la  nourrilfe  y  peut  fournir.  Foreftus 
étale  en  vain  l’obfervation  fameufe  d’un 
jeune  homme  arraché  des  bras  de  la  mort 
par  ce  remede  fingulier  ;  SC  plus  vainement 
encore  à  mon  avis  un  très-célébre  Auteur 
moderne  prétend  qu’une  émanation  très- 
fubtile  qui  s’échape  du  corps  jeune  &  vi¬ 
goureux  de  la  nourrice,  venant  à  s'infinuer 
dans  le  corps  très-foible  du  malade  (  fubti - 
lijjïma  exkalantia  è  valido  juvenis  corpore 
infinuata  debilijfimis  )  doit  le  ranimer  très- 
efficacement.  L’exemple  de  David  ,  dont 
011  rechauffoiî  la  vieilleile  par  ce  moyen, 
que  cet  Ecrivain  allègue  }  ne  conclut  rien 
en  faveur  de  fon  opinion  ;  car  x°»  H  n  dl 
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pas  rapporté  que  cette  pratique  ait  été  fuï- 
vie  de  quelque  fuccès.  2°.  Quand  bien  même 
ce  feroit-là  un  préfervatif  contre  les  glaces 
de  l’extrême  vieillçffe,  il  paroit  que  la  ma¬ 
niéré  d’opérer  de  ce  fecours  ,  feroit  fort 
mal  efiimée  par  l’infiniiation  des  tenuif- 
fima  ,  c’ell- à-dire  ,  la  tranfpiration  ne  fait 
rien  ici.  2°.  Que  Ü  ces  jeunes  gens  ,  ré¬ 
duits  au  dernier  degré  de  marafme  ,  pou- 
voient  s’en  tirer  ,  en  couchant  habituelle¬ 
ment  avec  de  belles  nourrices ,  cette  révo¬ 
lution  falutaire  feroit  due,  (fi  l’iifage  de 
lait  de  femme  ne  Fopéroit  pas  tout  en  en¬ 
tier  ,  )  à  l’appétit  vénérien  confia mment 
excité  ,  &  jamais  éteint  par  la  jouiflance 
qui  agiroit  comme  un  puiflant  cordial,  ou 
comme  un  irritant  extérieur (  ces  véfica- 
toires ,  ou  la  flagellation.)  Enfin  que  quand 
même  la  religion  permettroit  d’avoir  re¬ 
cours  à  un  pareil  moyen  ,  ce  feroit  tou¬ 
jours  une  relfource  très-équivoque  ,  parce 
que  i’efpece  de  fièvre  d’ardeur  ,  de  cou- 
vulfion  continuelle  ,  dans  laquelle  je  fup- 
pofe  mon  malade  ,  état  dont  il  efl  très- 
fufceptible  ,  même  éminemment ,  félon 
une  obfervation  très-connue,  que  cet  état,, 
dis-je  ,  paroit  plus  capable  de  hâter  la 
mort ,  que  de  la  prévenir  encore  que  Ton 
fut  fur  que  le  malade  11e  confommeroit  pas 
l'a&e  vénérien  x  à  plus  forte  raifon  ,  s'il  le 
coniommoit  ;  car  il  efl  très  -  connu  que 
cette  erreur  de  régime  efi  mortelle  aux 
Heéfiques  y  &  que  plufieurs  font  morts  dans 
l’acie  meme.. 
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Ufage  du  petit  lait . 

Nous  avons  déjà  donné  une  idée  du  pe¬ 
tit  lait  au  commencement  de  ce  traite. 
Nous  avons  obfervé  auffi  que  le  petit  lait 
étoit  différent  y  félon  qu'on  le  feparoit  par 
l’altération  fpontanée  du  lait  ,  ou  bien 
par  la  coagulation  :  celui  qui  eft  fepare 
par  le  premier  moyen eft  connu  auffi  dans 
les  campagnes ,  fous  le  nom  de  lait  dé¬ 
beurré  ;  il  eft  aigrelet  :  car  c  eit  dans  Ion 
fein  que  réfide  l’unique  iubftance  qui  s  eit 
aigrie  pendant  la  décomposition  fpontanee 
du  lait  :  il  eft  fort  peu  ufité  en  médecine. 
On  pourroit  cependant  l'employer  avec 
fuccès  ,  comme  on  l’emploie  en  effet  dans 
les  pays  où  les  laitages  font  très-abon¬ 
dants  ,  dans  les  cas  où  une  boiffon  aqueuie 
5c  légèrement  acide  ,  eft  indiquée. 

Le"  nom  de  petit  lait  acidulé  lui  con¬ 
vient  mieux  que  celui  que  Mr.  Cartheufer 
a  défigné  par  ce  nom  dans  fa  pharmaco¬ 
logie  ,  8t  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  pe¬ 
tit  lait  féparé  du  lait  coagulé  par  les  aci¬ 
des  ;  car  on  peut  bien  par  ce  moyen  me¬ 
me  obtenir  un  petit  lait  très-doux  ,  il  n  y 
a  pour  cela  qu’à  être  circonfpeét  fur  la 
proportion  de  l’acide  employé  ;  ££ 
Cartheufer  n’exige  pas  qu’on  emploie  1  a- 
cide  en  une  quantité  furabondante  :  en  un 
mot  le  ferum  laciis  acidulutn  de  Pvîr.  (Par- 
theufer  eft  du  petit  lait  ordinaire  ,  dont 
nous  allons  nous  occuper.  Celui-ci ,  c  eft- 
à-dire  >  le  petit  lait  ordinaire  qu  on  pour¬ 
roit  aufti  appelle!  doux?  en  le  comparant 
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an  précédent  ,  au  lait  débeurré,  cfl  ce¬ 
lui  qu’on  fépare  du  lait  coagulé  par  la 
prefiüre  ordinaire,  ou  même  quoique  beau¬ 
coup  moins  ufuellement  par  des  acides  vé¬ 
gétaux  :  la  coagulation  du  lait  par  la  pré¬ 
paration  pharmaceutique  du  petit  lait  ,  8c 
la  réparation  de  cette  liqueur  d’avec  le  lait 
caillé  ,  n’ont  rien  de  particulier.  On  s’y 
prend  dans  les  Pharmacies ,  comme  dans 
les  laiteries.  L’opération  vraiment  phar¬ 
maceutique  qu’on  opère  fur  le  petit  1  ait, 

c’efl  ha  clarification.  Voici  cette  opéra¬ 
tion. 

Du  petit  lait  récent  ,  qui  elf  na¬ 
turellement  très  -  trouble  ;  ajoutez  -  y  à 
froid  un  blanc  d’œuf  ,  fur  chaque  livre 
de  liqueur;  mêlez  exactement  en  fouettant, 
faites  bouillir  le  tout ,  8c  jettez  dans  la  li¬ 
queur  pendant  F  ébullition  ,  dix-huit  ou 
vingt  grains  de  crème  de  tartre ,  paffés  au 
blanchet  ,  8c  enfuite  au  papier  à  filtrer  ; 
quoique  ce  foit  principalement  la  faveur 
bc  l’élégance  du  remede  ,  l’agréable  qu’on 
a  en  vue  dans  cette  clarification  ;  il  faut 
convenir  aufîî  que  les  parties  fromageufes 
8c  butyreufes  ,  qui  font  fufpendues  dans  le 
petit  lait  troublé ,  non-feulement  rendent 
ce  remede  dégoûtant  8c  fou  vent  laxatif, 
mais  même  peuvent  le  difpofer  à  engendrer 
dans  les  premières  voies  ,  ces  concrétions 
butÿreufes  8c  fromageufes,  que  nous  avons 
compté  parmi  les  mauvais  effets  du  lait. 

Il  faut  convenir  encore  que  c’eff  vraifem- 
blabîement  une  pratique  mal  entendue  , 
que  l’ufage  confiant  de  donner  tous  les 
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jours  le  petit  lait ,  le  mieux  clarifie  qu  il 
eft  pofiible  ;  car  quoiqu'il  ne  faille  pas 
croire  Mr.  Qiiinci,  qui  allure  dans  fa  phar¬ 
macopée  ,  que  le  petit  lait  ainfi  clarifié  9 
n’eft  bon  à  rien ,  il  eft  indubitable  cepen¬ 
dant  ,  qu’il  eft  des  cas  ou  une  liqueur  , 
pour  ainfi  dire  ,  moins  féche  ,  plus  mu- 
quetife  ,  plus  graffe  que  le  petit  lait  très- 
clarifié  ,  eft  plus  indiquée  que  le  petit  lait 
clair  comme  de  l’eau.  Au  relie  ,  ces  petits 
laits  ne  différent  entr’eux  que  par  des 
nuances  d’aéfivité  ;  Ôt  je  ne  vouclrois  pas 
qu’on  admit  dans  l'ufage  1  extrême  oppole 
au  très -clair,  c  eft-à-dire  ,  ce  petit  lait 
brut  très  -  trouble  ,  tel  qu’il  fe  iepare  du 

caillet,  .  . 

Il  eft  une  troifieme  efpece  de  petit  lait* 
qui  doit  peut-être  tenir  lieu  de  ce  dernier5 
du  petit  lait  extrêmement  gros ,  fçavoir , 
celui  qui  eft  connu  fous  le  nom  de  petit 
lait  d'Hofman  ,  5C  que  Mr.  Cartheufer  ap¬ 
pelle  petit  lait  doux  ,  ferum  laciis  dulce* 
Voici  comme  Frédéric  Hofinan  en  expoie 
la  préparation  dans  fa  differtation  de  cele - 

berrimâ  Jeri  laciis  virtute .  . 

Du  lait  fortant  du  pis  ;  faites  -  le 
évaporer  au  feu  nud  dans  un  vaiffeau 
d'étain  :  il  vaut  mieux  exécuter  cette 
opération  au  bain-marie  ,  jufqu’à  ce  que 
vous  ayez  un  réfidu  qui  fe  prefente  tous  la 
forme  d’une  poudre  jaunâtre  &  grumeleej 
alors  jettez  fur  ce  réfidu  ,  autant  d  eau 
qu’il  s’eu  eft  diffipée  par  1  évaporation  . 
donnez  quelques  bouillons  *  8c  filtrez. 
L’Auteur  prétend  avec  raifon  ,  que  ce 
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petit  lait  (  qu’il  appelle  eau  de  lait  par  dé- 
coélion  ou  petit  lait  artificiel ,  )  a  bien 
des  qualités  au-defius  du  petit  lait  ordi¬ 
naire  ;  du  moins  ,  s’il  efi;  vrai  que  ce  petit 
lait  fait  d  autant  meilleur,  que  la  fubfiance 
muqueuiô  qu'il  contient  ,  efi:  plus  grade  , 
plus  favoneuie.  Car  il  efi:  très  -  vrai  que 
les  fiubdances  lalines  &  fiucrées  quelcon- 
ques  ,  fie  chargent  facilement  de  matières 
oieagineufes ,  lorfiqu’ elles  ont  avec  ces  ma¬ 
tières  ,  une  communication  pareille  à  celle 
que  3a^  matière  lu  crée  du  petit  lait  a  dans 
la  méthode  d’Hofinan  ,  avec  la  matière  bu- 
tyreufe. 

,  ^'je  cara^f'ere  qui  difiingue  le  petit  lait 
&  Ho f mari  d’avec  le  petit  lait  ordinaire  ,  n’a 
cependant  rien  d  abfiolu  :  il  ne  peut  confi- 
tituer  qu’une  variété  dans  le  degré  d’ac¬ 
tion  Sc  meme  une  variété  confidérable  ; 
une  livre  de  petit  lait  (  apparemment  de 
vache,)  fournie  par  une  livre  5c  demie 
de  lait  entier ,  filtrée ,  évaporée  au  bain- 
marie  ,  &C  rapprochée  autant  qu’il  ed  pofi* 
iio.e  ,  &  cependant  imparfaitement  ,  a 
donné  à  Mr.  Geoffroi  une  once  ,  une  once 
oC  trois  grains  de  matière  concrète  ,  qui 
elt  le  tel  ou  le  fucre  de  lait ,  dont  nous  allons 
parler  dans  un  in  fiant.  Hofman  n’a  retiré 
par  l’évaporation  d’une  livre  de  médecine, 
qui  répond  à  dix  onces  ou  douze  poids 
de  marc  ,  qu'une  once  ,  c’efi-à-dire  ,  foi- 
X'dntQ  ou  foixante  &  douze  grains  de  ma¬ 
tière  fucrée.  La  différence  prodigieufe  de 
ces  deux  produits ,  ne  paraît  pas  pouvoir 
etre  raifonnablenieiit  déduite  ;  de  ce  que 


Curieux.  213 

Mr.  Geoffrci  a  defféchéfa  matière  au  bain- 
marie  ,  &  que  Hofinan  a  employé  la  cha¬ 
leur  du  bain  de  fable.  O11  ne  peut  cepen¬ 
dant  avoir  recours  qu’à  cette  caufe  ;  on  a 
la  différence  individuelle  du  lait ,  que  cha¬ 
cun  de  ces  Chymiftes  a  traité  ,  ou  enfin 
à  f  inexactitude  de  l’un  des  deux  ,  ou  de 
tous  les  deux  enfemble  ;  car  il  11e  faut  pas 
foupçonner  que  la  matière  concrefcible 
du  petit  lait  >  ayant  une  fois  été  delféchée^ 
foit  devenue  moins  foluble  qu’elle  ne  1  é- 
toit  auparavant ,  que  le  beurre  5c  le 
U  fromage  avec  lefquels  elle  a  été  intimé-' 
ment  entremêlée  dans  cette  déification  ,  la 
défendent  contre  l’aCtion  de  l'eau.  Le  lu¬ 
cre  de  lait  eft  une  fubftance  trop  dilfoluble 
par  le  menftrue  aqueux  ,  pour  qu’on  puifie 
former  vraifemblablement  cette  conjec¬ 
ture. 

Vertus  ou  ufages  médicinaux  du  petit  lait. 

Prefque  tous  les  Auteurs ,  fur-tout  les 
anciens  ,  que  Frédéric  Hofman  a  imités  en 
cela  5  recommandent  par  préférence  le  petit 
lait  de  chevre  :  on  fe  fert  en  France  principa¬ 
lement  du  petit  lait  de  vache  ,  excepte  dans 
les  cantons  où  le  lait  de  chevre  efl  plus  com¬ 
mun.  A  Paris  ,  où  cette  raifon  de  commo¬ 
dité  n’efl  pas  un  titre  de  préférence  ,  on 
diftingue  ces  deux  petits  laits  dans  i’ufa- 
ge  y  &  beaucoup  de  Médecins  aiiurent 
j]  qu’ils  différent  réellement  en  vertu  ;  de 
î  même  que  les  Apoticaires  obfervent  qu’ils 
préfentent  des  Phénomènes  différens  dans 
:  la  coagulation  ôC  dans  la  clarification  : 
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nous  croyons  cependant  pouvoir  regarder 
ces  différences  d'aélions  médicamenteufes, 
comme  méritant  d’être  conflatées  par  des 
nouvelles  obfervations  ,  ou  comme  peu 
confidérables.  D’après  ce  fentiment  ,  nous 
ne  parlons  que  des  vertus  communes  à 
ces  deux  petits  laits.  .  .  .  Au  refie  ,  com¬ 
me  on  ne  prépare  ordinairement  que  ces 
deux  efpeces  ,  ce  que  nous  dirons  du  petit 
lait  en  général  ,  ne  fera  fenfé  convenir 
qu’à  celles-là  ...  La  vertu  la  plus  éviden¬ 
te  du  petit  lait ,  efl  d’être  un  peu  doux  , 
laxatif,  affez  fur,,  peut-être  le  premier  6c 
le  plus  réel  des  œcoprodàques.  Il  pouffe 
affez  communément  par  les  urines.  On  le 
donne  pour  exciter  l’une  ou  l'autre  de  ces 
évacuations ,  ou  feul  ,  ou  chargé  de  diffé¬ 
rentes  matières  purgatives  ,  diurétiques. 
Plufîeurs  Auteurs  le  propofent  même  com¬ 
me  un  bon  excipient  des  purgatifs  les  plus 
forts  ,  d’où  ils  croyent  que  le  petit  lait 
opère  une  véritable  correèfion.  Mais  ce 
mélange  efl  affez  chimérique  dans  cette 
vue  ;  il  n’y  a  pas  d’inconvénient  de  mê¬ 
ler  ce  petit  lait  aux  acides  ,  tels  que  les 
tamaris ,  les  fucs  acidulés  des  fruits  ;  le 
petit  lait  n’efl  pas  altéré  par  ces  fub  fi  a  li¬ 
ces  ,  comme  le  feroit  le  lait.  Au  contraire , 
leur  mélange  avec  le  petit  lait  peut  être 
agréable  &  falutaire  ,  toutes  les  fois  qu'on 
fe  propofe  de  rafraîchir  &C  de  relâcher. 
Une  légère  limonade,  préparée  avec  le  pe¬ 
tit  lait ,  au  lieu  de  l’eau  ,  mérite  la  pré¬ 
férence  fur  la  limonade  commune  dans  les 
ardeurs  d’entrailles  des  voies  urinaires. 
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avec  111211  ace  d’inflammation  ,  &Cc.  Une 
décoCtion  de  tamaris  dans  le  petit  lait , 
vaut  mieux  auffi  que  la  décoCtion  de  ces 
fruits  dans  l’eau  commune  ,  lorfqu’on  fe 
propofe  de  lâcher  le  ventre  dans  le  même 
cas. 

Le  petit  lait  eft  regardé  ,  SC  avec  rai- 
fon,  comme  le  premier  des  remedes  relâ¬ 
chants,  humectants  ÔC  adouciffants  :  on  s’en 
fert  efficacement  en  cette  qualité  dans  tou¬ 
tes  les  affeCtions  des  vifceres  du  bas  ventre , 
qui  dépendent  des  tenfions  fubcutanees  ou 
nerveufes  ,  ou  d’irritations  par  la  préfence 
de  quelques  humeurs  vitiées  ,  ou  de  quel¬ 
ques  poiions  ou  remedes  trop  aCtifs.  On 
le  donne  par  conféquent  avec  fuccès  dans 
les  maladies  hiftériques  hypocondria¬ 
ques  ,  principalement  dans  les  digeftions 
fougeufes,  les  coliques  d’eltomac  habituel¬ 
les  ,  manifeftement  dues  à  la  tendon  5c  à 
la  féchéreffe  de  ce  vifcere  }  les  flux  hémor- 
rhoïdaux  ,  irréguliers  ou  douloureux ,  les 
jauniffes  commençantes  &  foudaines  ,  les 
flux  hépatiques  8c  les  coliques  bilieufes  , 
les  fleurs  blanches  ,  les  flux  dysentériques  , 
les  diarrhées  douloureufes  ,  les  ténefmes  , 
les  fuperpurgations ,  &Cc.  Ileftregardé  auffi 
comme  capable  d'étendre  fa  falutaire  in¬ 
fluence  au  de-là  des  premières  ,  voies ,  du 
moins  de  produire  de  bons  effets  dans  des 
maladies  qu’on  peut  regarder  comme  plus 
générales  que  celles  dont  venons  de  par¬ 
ler.  On  le  donne  avec  fuccès  dans  toutes 
les  maladies  aiguës  ,  5c  principalement 
dans  la  fièvre  ardente  dans  la  fièvre  ma¬ 
ligne.  Il  eft  auffi  utile  danstous  les  cas  dhn- 
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flammation  préfente  ou  imminente  des  or¬ 
ganes  particuliers ,  des  parties  de  la  géné¬ 
ration  ,  p.  e.  dans  les  maladies  vénériennes 
&  inflammatoires  ,  dans  l’inflammation 
d’une  partie  des  inteftins  après  une  bleffure 
ou  une  opération  chirurgicale  ,  dans  les 
ophtalmies  exquifes.  On  peut  alfurer  que 
dans  tous  les  cas  il  eft  préférable  aux  émul- 
flons  aux  ptifanes  mucilagineufes  qu’on 
a  coutume  d’employer.  Hofman  remarque 
dans  fa  dilfertation  fur  le  lait ,  que  les  ^plus 
habiles  auteurs  qui  ont  traité  du  fcorbut , 
recommandent  le  petit  lait  contre  cette  ma¬ 
ladie. 

Mr.  Lind  ,  auteur  bien  poftérieur  à 
Hofman  ,  &  qui  a  compofé  un  traité  du 
fcorbut  très-complet  ,  le  met  auffi  au  rang 
des  remedes  les  plus  efficaces  contre  ce 
mal.  Frédéric  Hofman  attribue  encore  au 
petit  lait  ,  d’après  Silvatius  ,  célébré  Mé¬ 
decin  Italien  ,  de  grandes  vertus  contre  la 
manie  ,  certaines  menaces  de  paralylie  , 
d'épilepfie  ,  de  cancer  des  mamelles  com¬ 
mençantes,  8tc. 

Le  petit  lait  a  beaucoup  d'analogie  avec 
le  lait  d’âneffe.  Hypocrate  ordonne  prefque 
indifféremment  le  lait  d’âneffe  ou  le  petit 
lait  de  chevre  ;  Frédéric  Hofman  dans 
fa  dilfertation  déjà  citée  plufieurs  fois  ,  at¬ 
tribue  au  petit  lait  ,  fur  l'autorité  d’ Hy¬ 
pocrate,  toutes  les  vertus  que  cet  Auteur 
attribue  au  lait  d'ânelfe  ,  lors  même  qu’il 
ne  propofe  pas  l’alternative  de  ce  remede 
ou  de  petit  lait. 

En  général  le  petit  lait  doit  être  donné 

à 
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à  grande  dofe  8t  continué  long  tems.  Iî 
faut  prendre  garde  cependant  qu’il  n’affa- 
diiîe  pas  l’eftomac  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  11e 
faiTe  point  perdre  l’appétit  ,  &C  qu'il  n’a¬ 
batte  point  les  forces  digellives  ,  car  c’efi:- 
làfon  unique,  mais  très-grave  inconvénient. 
On  voit  bien  ,  au  relie  ,  que  cette  confidé- 
Tation  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les  incom¬ 
modités  Sc  les  maladies  chroniques  :  car 
dans  les  cas  urgens  ^  tels  que  les  fièvres  ai¬ 
guës  8c  les  inflammations  des  vifceres ,  l’ap¬ 
pétit  les  forces  mufculaires  ne  font  pas 
de  facultés  que  l’on  doive  fe  mettre  en 
!  peine  de  ménager.  Il  efl  encore  vrai  ce¬ 
pendant  que  dans  les  fièvres  aiguës  ,  il  ne 
faut  pas  donner  le  petit  lait  dans  les  cas  de 
foibleffe  réelle. 

Petit  lait  à  L}  Angloife  ou  préparé  avec  le  vin 

doux . 

Les  Anglois  préparent  ordinairement  le 
petit  lait  ,  en  faifant  cailler  le  lait  avec  le 
vin  d'Efpagne  ou  des  Canaries.  On  nous 
rapporte  que  c’efi:  prefque  Punique  façon 
dont  on  prépare  ce  remede-  à  Londres; 
mais  nous  ne  la  connoifions  en  b  rance  que 
fur  quelques  expofés  allez  vagues.  Les  phar¬ 
macopées  A  n gi  01  le  s  les  plus  modernes  ne 
font  point  mention  de  cette  préparation. 
Il  eft  naturel  de  conjecturer  qu'elle  doit 
\  varier  beaucoup,  félon  la  quantité  devin 
p  qu  on  y  emploie  ,  julqu  a  prelent  ce  ro™ 
ii  mede  11  a  point  ete  reçu  en  b  rance  “  ainii 
1  nous  ne  fçaurions  prononcer  légitime- 
|  meilî  fLir  fes  propriétés  médicinales  3  qui 
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ne  peuvent  être  établies  que  fur  des  obfer* 
vations.  Nous  ofons  avancer  pourtant  que 
Fufage  de  mêler  une  petite  quantité  de 
vin  d’Efpagne  8t  du  petit  lait  déjà  prépa¬ 
ré  ,  que  quelques  Praticiens  de  Paris  ont 
tenté  avec  fuccès  dans  les  fujets ,  chez 
qui  le  petit  lait  pur  avoit  befoin  d’être  ai- 
guifé  par  quelque  fubftance  un  peu  active, 
que  cet  ufage ,  dis-je  ,  doit  être  préféré  à 
celui  du  petit  lait  tiré  du  caillet  avec  le 
même  vin.  Car  de  la  première  façon  la 
proportion  du  vin  peut  fe  déterminer  bien 
plus  exadfement ,  &C  il  ne  feroit  pas  diffi¬ 
cile,  fi  l’on  défiroit  une  analogie  plus  par¬ 
faite  avec  la  méthode  Angloife  ,  de  l’obte¬ 
nir  en  échauffant  le  vin  qu’on  voudroit 
mêler  avec  le  petit  lait  ,  jufqu’au  degre 
voifin  de  l’ébullition,  ou  même  jufqu’à  une 
ébullition  légère. 

Sel  ou  fucre  de  lait . 

Kempfer  dit  que  les  Brahmanes  ont  con¬ 
nu  autrefois  la  maniéré  de  faire  le  fucre  de 
lait.  Quoiqu’il  en  foit  ,  Fabricius  Bartho- 
letus  ,  Médecin  Italien  ,  efi:  le  premier  qui 
ait  fait  mention,  au  commencement  du 
fiécle  dernier  ,  du  fel  effentiel  du  lait ,  ions 
le  nom  de  tartre,  de  manne,  ou  de  nitre 
de  lait.  Ettmuller  en  a  donné  une  deferip- 
tion  qu’il  a  empruntée  de  cet  auteur. 
Tefti,  Médecin  Vénitien  ,  efi:  le  fécond, 
qui  fur  la  fin  du  dernier  fiécle,  a  trouve  le 
moyen  de  retirer  ce  fel ,  St  il  P  a  appelle 
fucre  de  lait.  Ce  Médecin  compofoit  qua¬ 
tre  efpeces  de  fucre  de  lait  ;  la  premiers 
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étoîî  fort  graffe ,  la  fécondé  l’étoit  moins , 
la  troifîeme  ne  contenoit  prefque  point  de 
parties  graffes  ;  la  derniere  étoit  mêlée  avec 
quelqu’ autre  médicament.  Ce  fel  étoit  fu- 
jet  à  rancir  comme  la  graille  des  animaux, 
fur-tout  lorfqu’on  le  confervoit  dans  des 
vaiffeaux  fermés  ;  c’eft  pourquoi  Fauteur 
confeilloit  de  le  lailfer  expofé  à  F  air  li¬ 
bre. 

Mr.  Skenkius  en  1710  publia  en  Alle¬ 
magne  ,  une  maniéré  de  faire  le  fel  de 
lait.  Enfin  on  a  pouffé  en  Suiffe  ,  dans  la 
perfection  cette  maniéré  de  féparer  de 
fel  ;  mais  on  a  tenu  la  préparation  fecrete. 
Mr.  Carthufer  en  a  donné  une  prépara¬ 
tion  particulière,  qu’il  attribue  mal  à  pro¬ 
pos  à  Tefti ,  que  l’Auteur  dont  nous  em¬ 
pruntons  ce  morceau  fur  le  fucre  de  lait , 
a  tenté  fans  fuccès ....  Il  y  a  enfuite  un 
Chy mille  nommé  Crufius  ,  qui  a  une  ma¬ 
niéré  admirable  de  compoler  ce  fel,  mais 
malheureufement  il  ne  fait  part  de  fon  fe- 
cret  à  perfonne,  ce  qui  efl  d’autant  .plus 
fâcheux  que  celui  dont  il  a  la  propriété 
efl  plus  beau  que  les  autres  :  il  ell  plus 
blanc  plus  doux  ,  il  fe  dilfout  mieux  fur 
la  langue.  En  attendant  qu’il  plaife  a  Mr. 
Crufius  de  publier  fon  fecret ,  nota  (  il  eil 
très-vraifemblable  que  ce  fecret  confifle 
à  dégraiffer  le  fucre  de  lait ,  ou  à  le  raffi¬ 
ner  par  le  même  moyen  qu’on  emploie  à 
raffiner  le  fucre  ordinaire  ,  c’eft-à-dire  par 
l’emploi  convenable  de  la  chaux  vive  ,  ÔC 
d’une  graillé  blanche  5c  pure.  )  Voici  la 
meilleure  méthode  de  faire  ce  fel ,  que 
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nous  propofe  notre  Auteur  ,  St  qui  efl  cel¬ 
le  qu'on  pratique  dans  les  Alpes  ^  du  côté 
de  la  Suide.  On  prépare  dans  ces  pays 
deux  efpeces  de  fucre  de  lait  ;  l’un  eil  en 
cryflaux,  l’autre  fe  vend  fous  forme  de  ta¬ 
blettes  ;  la  derniere  efpece  fe  fait  de  cet¬ 
te  maniéré.  On  écréme  le  lait  à  l'ordinai¬ 
re  ,  on  le  fait  prendre  enfuite  avec  de  la 
preffure  }  pour  en  tirer  le  petit  lait  ,  que 
l'on  filtre  à  travers  un  linge  propre  ,  -ôc 
que  l’on  fait  évaporer  fur  un  feu  lent»  en 
le  remuant  doucement  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
réduit  en  confiftance  de  miel  ;  quand  il 
efl  épaiflî  de  cette  façon  on  le  moule  ou 
on  lui  donne  différentes  figures ,  ÔC  on  le 
fait  fécher  au  foleil  ;  c’efl  ce  qu’on  appel¬ 
le  le  fucre  de  lait  en  tablettes.  L’autre  ef¬ 
pece  fe  tire  de  la  précédente  ;  on  fait  dif- 
foudre  dans  l’eau  le  fucre  de  lait  en  ta¬ 
blettes  ;  on  le  clarifie  avec  le  blanc  d’œuf, 
on  le  paffe  à  la  chaux  ,  on  le  tait  épaifür 
par  l’évaporation,  jufqu’à  ce  qu'il  ait  la  con- 
fiflance  de  firop ,  Sc  on  le  faille  repofer 
pour  que  la  cryflallifation  fe  fade  :  les 
cryflaux  fe  trouvent  féparés  ,  forment  des 
malles  cubiques  brillantes  &  très-blanches  ; 
ils  font  attachés  au  parois  du  vafe  par  cou¬ 
che  ;  fi  l'on  veut  encore  faire  épaiffir  la 
liqueur  qui  refie  ôt  la  mettre  en  repos,  on 
en  retire  de  nouveaux  cryflaux  ;  on  peut 
répéter  ce  manuel  trois  fois  ;  les  premiers 
cryflaux  font  d’un  blanc  éblouiiîant  ;  les 
féconds  font  pâles  ,  les  derniers  font  de  cou¬ 
leur  brune  en  les  faifant  diffoudre  de  nou¬ 
veau  dans  de  l’eau  pure,  5C  répétant  la 


Curieux. 

clarification  ,  la  filtration  St  la  cryftalhfa- 
tion  ,  on  peut  porter  les  derniers  au  degre 
de  blancheur  des  premiers.  L  auteur  pré¬ 
tend,  quoique  le  lait  de  tous  les  am- 
maux  ioit  propre  à  fournir  du  fiel  euentie! , 
que  cependant  celui  de  femme  eft  meiJ  eur; 
enfuiteceux  d’âneffe,de  vache  de  St  chevre. 
Le  fel  effentiel  eft  très-foluble  dans  beau; 
mais  le  différent  degré  de  chaleur  de  ce 
menftrue  ,  fait  varier  confidérablement  la 
proportion  dans  laquelle  fe  fait  cette  chi  o- 
lution.  i.  once  d’  eau  bouillante  diffout  par¬ 
faitement  :  vij  gros  de  fucre  de  lait ,  tan¬ 
dis  que  la  même  quantité  a  bien  de  la  peine 
à  fe  fondre  dans  une  livre  d’eau  qui  n  eit 
que  froide  au  feizieme  dégré  du  Thermo¬ 
mètre  de  Farenheit . . .  .  Quand  aux  ver¬ 
tus  médicinales  du  fucre  de  lait  .  notre 
auteur  marque  ,  que  s’il  convient  d  avoir 
égard  aux  éloges  que  Mr.  Boërhaave  St 
Hofman  ont  donné  au  fucre  ordinaire  ,  on 
doit  les  accorder  à  plus  forte  raifon  au  fu¬ 
cre  de  lait.  Le  fel  effentiel  produit  le  même 
effet  que  le  petit  lait ,  qui  n  eft  que  te  re- 
mede  plus  étendu  :  on. peut  employer  le 
premier  avec  avantage  pour  les  eftomacs 
pareffeux.  qui  ne  font  pas  en  état  de  foute- 
nir  de  grandes  boiffons  ;  lorfque  le  petit 
lait  eft  indiqué  pour  de  pareils  fiijets,  on 
peut  lui  fubftituer  le  fucre  de  lait  diffous 
dans  une  liqueur  convenable  ,  à  l’état  St 
aux  forces  du  malade.  Tefti ,  aloijius  ,  Afa- 
bra  St  beaucoup  d'autres  auteurs  le  croient 
merveilleux  dans  les  affeélions  goutteufes 
8t  rhumatifmales  ;  notre  auteur  ne  croit 
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pas  beaucoup  a  cette  propriété  que  fon  ex¬ 
périence  a  démentie. 


Extrait  d  un  écrit  de  Mr ,  IVallyamox  , 
Médecin  de  Laufane }  inféré  dans  le  recueil 
p  enodique  d  obfervations  de  médecine  9 
pour  le  mois  de  Décembre  1756. 

On  diftribue  dans  le  Royaume  une  efpe- 
ce  de  placard  ou  mémoire  ,  fur  la  nature 
l’ufage  du  fucre  de  lait  de  Suiffe ,  qui 
fe  vend  dans  plufîeurs  villes  du  Royaume  , 
&  principalement  à  Lyon.  Il  elt  dit  dans 
ce  mémoire  que  ce  précieux  remede  con¬ 
vient  fort  ,  lorfquon  foupçonne  d’avoir 
quelques  relies  de  maux  vénériens  , 
qu  il  eft  tres-propre  pour  les  enfants  qui 
peuvent  avoir  apporte  cette  maladie  en 
nailTant^  ou  qui  ont  luccé  quelque  nourrice 
infeéfee,  tout  Médecin  railonablepeutaiîu- 
rer  politivement  ,  au  contraire  que  le  fucre 
de  lait  ell  un  remede  très-impuilfant  dans 
1  un  5c  1  autre  cas  ....  Tout  ce  qu’on  fçait 
du  fucre  de  lait  3  c  eft  que  c’elt  une  matière 
de  la  clalfe  des  corps  muqueux  ,  du  gen¬ 
re  &  de  fefpece  de  ces  corps  ,  qui  eli  ca- 
raéferifee  par  la  propriété  de  prendre  une 
forme  concrète  ;  le  fucre  du  lait  ell  diftin- 
gué  dans  cette  divifion  ,  par  la  moindre 
pente  à  fubir  la  fermentation  fpiritueufe  , 
&  par  un  degré  de  douceur  beaucoup 
moindre  que  celle  des  fucres  végétaux, 
avec  lefquels  il  a  d’ailleurs  beaucoup  d’a¬ 
nalogie. 

Le  lait  diftille  au  bain-marie  %  qui  a  été 


Curieux. 

mis  au  nombre  des  médicaments  >  °i 
être  rejette  dans  la  dallé  des  eaux  1  1  ee  y 
parfaitement  inutiles  ;  cehe-ci  e  t  recom 
mandée  principalement  comme  coimc  i- 
que  ;  mais  on  peut  avancer  que  Ja  tre,s"Re~ 
me  quantité,  &  l’extrême  iubtilite  des 
principes  du  lait  ,  qui  s  elevent  avec  a 
partie  aqueufe  dans  la  dilbllation  ,  qi 
donnent'  à  l’eau  de  lait  diftille  une  odeur 

de  lait  très-reconnoillable  ,  ne  fçauroient 
cependant  lui  communiquer  aucune  vertu 
médicamenteufe.  On  doit  penfer  a  ment 
chofe  de  l’eau  diftUlée  de  limaçons  avec  le 
petit  lait ,  qui  eft  décrite  dans  la  plupart 
des  difpenfaires ,  fous  le  nom  d  eau  de  li¬ 
maçons  ,  &  d’une  autre  plus  connue  Ions 
le  nom  d’eau  de  lait  alexitaire  ;  du  moins 
eft- il  certain  que  cette  eau  ,  dont  les  au¬ 
tres  ingrédients  font  le  chardon  bénit,  îa 
cabieufe  ,  la  reine  des  près ,  la  meliiTe,  la 
menthe  &  l’angélique  ne  doit  fa  vertu  mé¬ 
dicinale  qu'à  la  plupart  de  ces  plantes^,  qui 
contiennent  un  principe  aétif  volatil  ,  oC 
plus  généralement  que  l’eau  de  lait  alexi- 
taire  eft  une  préparation  tres-mal  entendue, 
le  petit  lait  entre  dans  la  préparation  de  la 
confection  de  Hamec ,  &L  en  eft  un  ingré¬ 
dient  fort  inutile. 
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DISSERTATION 


Sur  les  eaux  minérales . 

C1  Est  ainft  qifon  appelle  les  eaux  char- 
jgees  ou  imprégnées  de  principes  mi¬ 
néraux  en  aifez  grande  quantité,  pour  pro¬ 
duire  fur  le  corps  humain  des  effets  fenfi- 
bles  St  différais  de  ceux  de  l’eau  com¬ 
mune. 

Les  eaux  minérales  fe  divifent  ordinai¬ 
rement  en  thermales  St  en  froides.  Parmi 
ces  dernieres  ^  il  y  en  a  qu’on  nomme  aci¬ 
dulés  ,  à  caufe  d’un  certain  goût  piquant 
qif  elles  impriment  fur  la  langue ,  à  peu 
près  égal  a  celui  du  vin  mouffeux ,  com¬ 
me  celui  de  Champagne  St  la  biere  ; 
telles  font  les  eaux  de  Spa  ,  de  Pyrmont  , 
de  Vais  \  St  relativement  à  leurs  principes, 
les  eaux  minérales  fe  divifent  encore  en 
fiilphureufes  ,  en  martiales  St  en  falées  ; 
c  eft  à  cette  divifion  que  nous  nous  en 
tiendrons  dans  cet  article ,  en  commen¬ 
çant  par  les  falées.  Il  eft  néanmoins  à  pro¬ 
pos  d’obferver  que  les  eaux  martiales  St 
les  fiilphureufes  ^  qui  outre  le  fer  St  le 
foudre  ,  contiennent  encore  des  fels  ,  doi¬ 
vent  être  entièrement  diftinguées  des  au¬ 
tres  ,  par  cela  feul  qu’elles  renferment  des 
fubftances  fiilphureufes  St  martiales  ;  c’eft 
pourquoi  nous  en  ferons  une  claffe  à  part. 

Eaux  minérales  falées.  Ce  font  les  eaux 
qui  font  imprégnées  de  fels  ,  St  qui  ne 
contiennent  d’ailleurs  ni  fer  ,  ni  fouffre  J 
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mais  qui  indépendamment  des  principes 
falins  ,  renferment  quelquefois  un  air  ou 
1111  efpnt  élaftique  3  du  bitume  r  une  terre 
ab  forban  te  ,  fouvent  même  une  autre 

efpece  de  terre  appellée  felenite.^ 

On  reconnoît  les  eaux  mineraies  qui 
font  purement  falées  à  ces  figues.  ..... 
i°.  Si  fimmerfion  de  la  poudre  de  noix 
de  gale  n’altére  point  fenfiblement  leur 
couleur  naturelle }  Phénomène  qui  efl  par¬ 
ticulier  aux  eaux  martiales.  20.  Si  en  y 
jettant  de  l’argent  en  malîe  ,  ou  une  pièce 
d’argent  ,  ou  en  expofant  ce  métal  a  leur 
vapeur  ,  fa  couleur  11  en  efë  point  obfcur— 
cie  ou  noircie.  30*  S i  elles  11  exhalent 
point  une  mauvaife  odeur  ,  approchante 
de  celles  des  œufs  pourris  y  deux  proprié¬ 
tés  des  eaux  fuiphureui.es. 

Maintenant  parmi  les  eaux  falées  r  om 
en  trouve  qui  font  chaudes  ,  dans  dif¬ 
férais  degrés  de  chaleur ,  d'autres  qui  font 
froides.  Les  principales  eaux  thermales 
falées  du  Royaume  ,  font  les  eaux  de  Bu- 
lame  ,  de  Bourbon  3.  du  Monî-d’Or  celles 
de  Vichy  }  des  Bourbonnes  ,  de  B  agnér  es 
g>Cc.  Les  froides  font  celles  de  Pougues  7< 
de  Mier  r  de  Valo  f  VYeiryt  y  St  les  Eauoa 
froides  du  Mont-dOr  x  celles  de  St.  Martm 
de  Fenouil  la  ,  St  plufieurs  autres,,  dont  nous 
attendons  l'analyfe  des  travaux  de  Mrs,. 
Venel  St  Bayer .  On  doit  encore  mettre  a un 
nombre  des  eaux  falées,.  les  martiales  quoi* 
ne  boit  que  quelque  tems  après  qu’elles 
ont  été  tirées  de  la  four  ce  y  en  forte  qu’el¬ 
les  ayexit  dépofé  leur  fer  *  comme  font 
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les  eaux  de  PaJJÿ  épurées ,  qu’on  prend 
communément  à  Paris  ,  celles  de  Camares 
qu'on  traniporte  dans  diverfes  villes  de 
Languedoc  ,  6cc. 

Les  principes  qu’on  retire  ordinairement 
des  eaux  falees ,  5c  qui  s’y  trouvent  dans 
une  variété  de  rapports  proportionnels  à 
ceile  des  eaux  ,  font  i°.  un  air  ou  efprit 
élaftique  :  2°.  un  fel  marin  ;  30.  un  fel 
d’epfon  :  40.  un  fel  alkali  minéral  :  50.  une 
terre  abforbante  ;  6°.  une  terre  félénitique: 
7°.  un  fel  marin  à  bafe  terreufe  qui  ne  fe 
cryflallife  point  :  8°.  une  efpece  d’huile 
minérale  ,  autrement  dite  bitume  :  90. 
enfin  on  retire^  de  l’alun  de  quelques-unes  . 
mais  celles-ci  font  très-rares.  Nous  allons 
traiter  de  chacune  de  ces  eaux  en  parti¬ 
culier  ,  fans  omettre  de  donner  des  exem¬ 
ples  de  la  maniéré  dont  on  peut  en  dé¬ 
couvrir  5c  en  démontrer  les  principes. 

.  Les  eaux  minérales  qui  contiennent  un 
air  élallique  ,  font  prefque  toutes  froides  ; 
la  préfence  de  cet  air  fe  manifefte  par  les 
bulles  qui  s’élèvent  continuellement  çà  &C 
là  fur  la  furface  de  ces  eaux  ,  ÔC  par  leur 
gout  piquant.  Or  ce  goût  que  nous  avons 
comparé  à  celui  du  vin  moulTeiix  ,  dé¬ 
pend  évidemment  de  cet  air  élaftique  ; 
la  preuve  en  efi  que  les  eaux  perdent  de 
ce  goût,  ou  deviennent  plates  k  propor¬ 
tion  de  ^  l'air  élaftiqtie  qu’on  en  chaffe. 
Voici  d’ailleurs  une  expérience  qui  dé¬ 
montre  prefque  à  la  vue  1  exiftence  de  cet 
air  dans  ces  fortes  d’eaux  ;  elle  confïfte  à 
adapter  au  goulot  d  une  bouteille  ^  à  deux 
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tiers  remplie  d’eau  minérale  ,  line  veille 
de  porc  vuide  d'air  ,  qu’on  a  eu  foin  dé 
mouiller  pour  la  rendre  plus  flafque  ;  pour 
lors  en  agitant  un  peu  l’eau  de  la  bouteille 
par  quelques  fécondes  ,  tandis  qu'on  com¬ 
prime  d’une  main  la  vedie  ,  l’air  élabique 
fe  débarrafîe  ,  fait  irruption  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  vedie  qui  lui  prefente  moins, 
de  réfiftance  que  le  verre  ,  Si  en  remplit 
1a.  capacité.  On  peut  fuppléer  cette  expé¬ 
rience  par  une  autre  plus  aifée  ,  c’eft-a-* 
dire  ,  on  n’a  qu’à  boucher  exactement  avec: 
le  pouce  l’ouverture  d’une  bouteille  à  moi¬ 
tié  pleine  d’eau  ,  fécouer  la  bouteille  ^ 
lever  enfuite  un  peu  le  pouce  r  comme 
pour  donner  de  l’air  ,  011  entendra  pour 
lors  fortir  avec  fifflement  ,  par  la  petite 
iilue  ménagée  par  le  pouce  ,  cet  efprit 
élabique  que  Mr.  Venel  adiire  être  du  vé¬ 
ritable  air  ,  ôt  même  de  l’air  très-pur» 
Pour  ce  qui  eb  de  la  mixtion  de  cet  air 
avec  l’eau  ,  elle  eb  fi  foible  que  la  plus 
légère  féconde  ^  le  plus  petit  degré  de 
chaleur  ,  la  feule  imprefîion  de  l’air  ex¬ 
terne  eb  capable  de  la  détruire  f  c’eflL 
pourquoi  lorfqu’on  veut  tranfporter  un  petm 
loin  ces  eaux  fpintueufes ,  &  qu’on  defire 
d’en  conferver  toute  la  vertu  ,  il  faut  avoir 
la  précaution  de  ne  les  mettre  en  bouteil¬ 
les  que  le  matin  ,  &C  de  choifirî?  autanft 
qu’on  le  peut  ^  un  tems  froid  pour  les  vol— 
îurer.  Il  fe  trouve  de  ces  eaux  qui  renfer¬ 
ment  une  b  grande  quantité  d’air  diadique,» 
qu’elles  romproient  toutes  les  bouteilles  „ 
•fi.  on  ifavoit  T  attention  de  les  Mder  quel*- 
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que  peu  de  terns  expofées  à  l’air  libre 
dans  les  bouteilles  non  bouchées  ,  pour 
qu’elles  puilîent  évaporer  partie  de  cet 
efprit. 

Parmi  les  eaux  minérales  falées,  dont  nous 
avons  donné  jufqu’à  préfent  l’analyfe  ,  il 
eneli  peu  de  fpiritueui.es  ;  nous  avons  pour¬ 
tant  celle  des  eaux  de  Selt %  &  des  eaux  de 
Saint  Martin  de  Fenouilla.  A  Fégard  des 
eaux  martiales  6c  fpiritueufes  ,  il  s’en  trou¬ 
ve  très-communément  ;  les  eaux  de  Spa  , 
de  Pyrmont ,  de  Camares ,  &  un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  font  de  cette  claife. 

On  a  trouvé  de  nos  jours  Fart  de  con¬ 
trefaire  ces  eaux  falées  fpiritueufes;  cette 
invention  très-ingénieufe  appartient  à 
Venel.  Pour  avoir  de  ces  eaux  fpiritueufes 
faéfices ,  on  n’a  donc  qu’à  remplir  une 
bouteille  d’eau  commune  pure  ,  fur  la¬ 
quelle  on  fera  tomber  fucceffivement  quel¬ 
ques  gouttes  d'un  alkali  minéral  &  d’un 
acide  ,  foit  marin  ,  fait  vitriolique  ;  cha¬ 
cune  de  ces  liqueurs  verfée  à  part  dans 
une  dofe  8c  proportion  convenable  ,  en 
forte  que  le  mélange  de  l’acide  avec  le  fel 
alkali  fe  faife  tranquillement ,  peu  à  peu 
&  fans  trouble  ;  par  ce  moyen  tout  mou¬ 
vement  d’effervefcence  étant ,  pour  ainfl 
dire  étouffé,,  l’air  fe  trouvera  retenu.  Voy. 
îe  fécond  Mem.  fur  l’aiialyfe  des  eaux 
minérales  de  Selt% ,  qui  fe  trouve  dans  le 
2  vol.  des  Mem.  préfentés  à  F  Acad.  Roy. 
des  Sciences. 

Les  acides  verfés  dans  les  eaux  minéra¬ 
les  fpiritueufes  y  occaiionnent  conÆam- 
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ment  de  l’effervefcence  ;  encore  que  par 
l’analyfe  ,  ces  eaux  ne  donnent  que  très- 
peu  ou  même  point  de  fel  alkah  nud;  d  où 
Hofrnan  ,  conduit  par  une  faillie  interpré¬ 
tation  de  la  véritable  caufe  de  cette  effer- 
vefcence  ,  conjeéfuroit  qu’il  y  avoit  dans 
ces  eaux  quelque  alkali  volatil  très-prompt 
à  s’envoler.  Il  feroit  peut-être  aulli  natu¬ 
rel  de  penfer  que  cette  efferveicence  .  eft 
un  effet  du  conflit  ou  du  choc  de  l’acide, 
avec  la  terre  abfbrbante  que  contiennent 
prefque  toutes  les  eaux  minérales  ;  niais 
il  confie  des  expériences  &C  des  obferva- 
tions  de  M.  Venel  ,  que  ce  Phénomène  eft 
du  réellement  à  l’air  ,  qui  ,  par  Paffufion 
des  acides,  eff  forcé  de  rompre  fon  mé¬ 
lange  avec  Peau. 

On  retire  du  plus  grand  nombre  de  ces 
eaux  minérales  un  fel  marin.  O11  a  plu- 
fieurs  expériences  pour  conftater  la  pre- 
fence  de  ces  fels  dans  les  eaux  ;  mais  ion 
goût  la  forme  cubique  de  ces  cryffaux 
en  font  des  indices  fuffiians. 

Les  fels  de  gîauber  ,  d  epfon  ,  &  de 
feidlitz  (  car  ces  fels  11e  font  qu’un  même 
fel ,  )  entrent  également  dans  la  compofi- 
îion  de  beaucoup  de  ces  eaux.  On  les  re- 
connoît  à  un  goût  d’amertume  qui  leur  eff 
propre  ,  &C  qui  laiffe  une  imprefiion  de 
froid  fur  la  langue  ,  à  la  figure  de  leurs 
cryffaux  ,  qui  eft  un  parallelograme  ,  dont 
les  angles  font  coupés  d’un  côté  ,  à  l’ordre 
de  la  cryftallifation  ;  car  ces  fels  qui.  fe 
trouvent  le  oins  fouvent  avec  le  iel  marin  * 
ne  fe  cryftallifent  qu’ après  ce  dernier  fel 
à  une  évaporation  lente. 
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Le  fel  alkali  qui  fe  rencontre  dans  les 
eaux  rmnerales  falées  ,  a  pour  bafe  un 

a  fa  !  de  lei  mar*n  ,  ou  autrement  un  fel 
alkali  mméral  :  on  le  diftingue  à  un  goût 
lixmel  qui  lui  eft  particulier ,  6c  princi¬ 
palement  à  l’effervefcence  qui  s’excite  dans 

!iCap  miîlera.le.concentrée,lorfqu’on  y  verfe 
de  1  acide  vitnolique  ,  ainfï  qu’à  la  forme 
de  les  cryftaux. 

Les  propriétés  des  fels  dont  il  a  été 
queiuon  jufqu’ici  ,  font  de  détacher  6c 
d  entraîner  les  matières  glaireufes  des  pre¬ 
mières  voies  ,  de  Simuler  Tellomac  6c  le 
canaA  intellinal,  d’augmenter  le  ton  6c  les 
olcillations  de  ces  organes  ,  de  réfoudre 
es  obltruèlions  ,  de  provoquer  les  urines, 
&  meme  d  être  purgatifs  lorfqifils  fe  trou- 
vent  en  grande  abondance  dans  les  eaux. 

il  elt  encore  pliîfieurs  de  ces  eaux  mé¬ 
dicinales  qui  font  chargées  de  fubilances 
terreuies ,  que  nous  avons  dit  être  ,  ou  une 
terre  abforbante  ,  ou  de  la  félénite  :  la 
nature  de  ces  fubilances  eil  véritablement 
terreuie  ;  «dorique  ,  par  l’évaporation  , 
ebes  le  font  formées  en  maife  ,  elles  réfif- 
tent  à  leur  diilolution  dans  l’eau  pure  A  Pé 
prd  dela  terre  abforbante,  elle  fait  et 
fervefcence  avec  les  acides ,  &  fe  transfor¬ 
me  avec  eux  en  fels  neutres.  La  félénite  au 
contraire  éludé  l’énergie  des  acides.  On  ap- 
prend  encore  à  reconnoître  &  à  diftinguer 
1  une  Si  1  autre  de  ces  fubilances  ,  à  la  for¬ 
me  c.e  leurs  cryftaivx  ;  ainfi  ,  par  exemple  , 
la  terre  abforbante ,  au  moyen  d’une  éva¬ 
poration  lente  ,  fe  forme  en  petites  lames 


Curieux.  H1 

écailleufes  ,  St  la  félénite  en  petites  ai- 
guilles  qui  dehèchees  ont  un  luilant  cont-* 
me  foyeux.  La  concrétion  de  Tune  5c  de 
l’autre  de  ces  fubftances  précédé  toujours 
celle  des  fels  dans  une  liqueur  qu  on  fou- 
met  à  l'évaporation  ,  &  c’ell  toujours  la 
terre  abforbante  qui  fe  concret  la  premiè¬ 
re  ,  ÔC  la  félénite  enfuite.  On  ignore  jiu- 
qu’à  préfent  qu’elles  peuvent  etre  les  ver¬ 
tus  de  la  terre  abforbante  5c  de  la  fêle  ni  te 
par  rapport  au  corps  humain  :  il  faut  pour¬ 
tant  en  excepter  ce  qu  on  connoit  de  la 
propriété  qu’a  la  terre  abioroante^  de  cor¬ 
riger  8t  d'adoucir  les  acides  des  premiè¬ 
res  voies. 

Les  eaux  minérales  falees  renieraient 
fouvent  encore  un  fel  marin  a  bafe  terreu— 
fe,  réfultant  de  l'acide  de  fel  marin  & 
d'une  terre  abforbante ,  qui  par  leur  union 
forment  un  fel  neutre.  Ce  genre  cte  fel  ne 
fe  cryftallife  point ,  Sc  on  ne  parvient  mê¬ 
me  à  fe  deflecher  qu’en  y  employant  une 
très-forte  chaleur;  expofé  à  l’air  libre,  ce 
fel  fe  charge  de  l’humiciite  del  athmofphe- 
xe ,  ÔC  ne  tarde  pas  à  tomber  en  déliquef- 
cence  :  ces  divers  caractères  fetviront  a  le 
faire  connoître ,  8c  autant  que  ion  goût 
amer  ,  âcre  , très-pénétrant  ;  en  outre  lori- 
qu’on  verfe  deffus  de  l’acide  vitriolique, 
Vefprit  de  fel  marin  dégagé  s’envole  SC 
frappe  l’odorat  ;  fi  fur  cette  dilTolutiou 
vous  venez  à  verfer  de  l’huile  de  tartre 
par  défaillance,  il  fe  fait  un  précipité  blanc, 
terreux  ,  enfuite ,  en  filtrant  cette  liqueur , 
SC  la  faifant  concentrer  à  une  évaporation 
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lente ,  vous  en  obtiendrez  les  cryffaux  de 
fel  marin  régénéré  ,  appelié  vulgairement 
fil  fébrifuge  de  Sylvius.  Ce  fel  a  les  mêmes 
vertus  que  tous  ceux  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ;  il  eü  néanmoins  à  préfumer  d’après 
le  goût  qu’il  doit  être  plus  énergique  que 
les  autres. 

Il  fe  trouve  encore  nombre  d’eaux  mi¬ 
nérales  falées  ,  qui  contiennent  du  bitume  , 
ou  une  huile  minérale  dilfoute  par  des  fels; 
telles  font  les  eaux  de  Bourbon ,  D’yeu^et) 
s'il  huit  en  juger  par  le  goût ,  les  eaux  d’une 
fource  finguliere  qui  fè  voit  près  de  Cler¬ 
mont  (  le  puits  delà  Pege  )  &C  celles  d’une 
fource  à  peu  près  femblable  auprès  d’A- 
lais.  On  s’ allure  de  la  préfence  du  bitume 
dans  ces  eaux ,  foit  par  le  goût ,  iorfque  cet¬ 
te  fubflance  y  abonde,  foit  en  verfant  de 
Pefprit  de  vin  fur  l’eau  entièrement  con¬ 
centrée  ,  car  pour  lors  le  bitume  débar- 
raffé  des  fels  fumage  les  eaux. 

U  eft  quelques  autres  fources  encore  qui 
contiennent  de  l’alun  dans  leurs  eaux  ;  ce 
genre  de  fel  fe  reconnaît  fur-tout  de  même 
à  fon  goût  liiptique  ,  à  la  figure  de  fes 
cryflaux,  à  ce  qui  arrive  en  le  mêlant 
avec  l’huile  de  tartre  par  défaillance,  c’efl- 
à-dire  ,  que  dans  ce  procédé  la  terre  de  ra¬ 
llia  étant  dégagée  de  l’acide  vitriolique  qui 
s’unit  au  fel  alkali  r  il  en  refaite  un  tartre 
vitriolé  ?  M.  le  Roi  a  reconnu  au  goût  une 
de  ces  fources  fur  un  volcan  appelié  Sol - 
fatara  ,  près  de  Naples  ;  il  prétend  que  les 
habitans  du  pays  ont  coutume  d’employer 
extérieurement  les  eaux,  de  cette  fource* 
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contre  les  maladies  de  la  peau.  Du  refte  il 
fuffira  de  favoir  que  les  eaux  alumineuies 
ne  font  du  tout  point  propres  a  aucun  ufa- 
ge  intérieur  ,  pour  ne  pas  leur  appliquer  ce 
que  nous  allons  dire  de  l’ufage  rationel  des 

eaux  minérales  falées.  ^ 

Les  vertus  des  eaux  minérales  falees  en 
général ,  font  d’être  éminemment  ftomacni- 
ques ,  ce  qui  eft  confirmé  par  leur  opera¬ 
tion,  qui  confifte  à  balayer  les  premières 
voies }  à  emporter  les  matières  qu  on  ivip- 
pofe  y  croupir  ,  à  en  détacher  les  mucoli- 
tés  tenaces  qui  peuvent  s'y  être  accumu¬ 
lées,  à  redonner  du  ton  à  l’eftomac  au£ 
inteftins  ,  Stc. 

En  conféquence  prifes  intérieurement , 
elles  font  très-bonnes  ;  i°.  dans  une  léhon 
quelconque  de  coéfion  ,  pourvu  toute  ^ois 
qu’elle  ne  provienne  pas  d’un  engorgement 
des  vaiffeaux  du  ventricule  ,  ou  d  un  état 
de  phlogofe  de  cet  organe  ,  ou  enfin  de 
quelque  tumeur  ,  foit  au  pylore,  foiî  c.aris 
•quelque  autre  endroit  du  canal  inteitinal  s 
les  eaux  cathartiques  ,  comme  par  exem¬ 
ple  ,  celles  âeBalamc ,  de  Vichy  ou  de  Vais  , 
conviennent  dans  ce  cas  auxperfonnes  roou  - 
tes,  les  minérales  non- cathartiques  >  com¬ 
me  celles  D’yeuiet ,  auxperfonnes  délicates , 
aux  hypocondriaques  s  aux  melancholi- 
ques ,  &c.  2°.  Dans  les  accès  rebelles  de  ver¬ 
tige  ,  lorfquele  foyer  de  la  maladie  eft  cen- 
fé  réfider  dans  les  premières  voies  ,  ce  qui 
eft  allez  ordinaire,  c’eft  les  cas  d'ufer  par 
préférence  des  eaux  cathartiques.  3°*  Dans 
l’hémiplégie  ,  cas  dans  lequel  conviennent 
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lente ,  vous  en  obtiendrez  les  cryilaux  de 
iei  marin  régénéré  ,  appellé  vulgairement 
Jel  fébrifuge  de  Sylvius .  Ce  Tel  a  les  mêmes 
vertus  que  tous  ceux  dont  nous  avons  déjà 
Parle  j  il  en  neanmoins  à  préfumer  d’après 
le  goût  qu  il  doit  être  plus  énergique  que 
les  autres. 

Il  le  trouve  encore  nombre  d’eaux  mi¬ 
nérales  falees  ,  qui  contiennent  du  bitume  , 
ou  une  huile  minérale  diiToute  par  des  feîs; 
telles  lont  les  eaux  de  Bourbon ,  D'yeu^etj 
s  il  faut  en  juger  par  le  goût ,  les  eaux  d’une 
fource  flnguliere  qui  lé  voit  près  de  Cler¬ 
mont  (  ie  puits  delà  Pege  )  ôc  celles  d’une 
lource  à  peu  près  femblable  auprès  d’A- 
lais.  Ou  s  alfure  de  la  préfence  du  bitume 
dans  ces  eaux  r  foit  par  le  goût ,  lorfque  cet¬ 
te  fu  b  Rance  y  abonde,  ioit  en  veriant  de 
1  eiprit  de  vin  fur  l’eau  entièrement  eon- 
centrée ,  car  pour  lors  le  bitume  débar- 
raffé  des  Tels  fumage  les  eaux. 

Il  eft  quelques  autres  fources  encore  qui 
contiennent  de  l’alun  dans  leurs  eaux  ;  ce 
genre  de  fel  fe  reconnoît  fur-tout  de  même 
a  ion  gout  iliptique ,  à  la  figure  de  fes 
cryitaux ,  5c  à  ce  qui  arrive  en  le  mêlant 
avec  l’huile  de  tartre  par  défaillance,  c’eft- 
a-dire  3  que  dans  ce  procédé  la  terre  de  l’a- 
lun  étant  dégagée  de  l’acide  vitriolique  qui 
s  umt  au  fel  alkaîi  ,  il  en  refulte  un  tartre 
vitriolé  ?  M.  le  Roi  a  reconnu  au  goût  une 
de  ces  fources  fur  un  volcan  appellé  Sol- 
jnturu  ,  près  de  Naples  ;  il  prétend  que  les 
abitans  du  pays  ont  coutume  d’employer 
extérieurement  les  eaux.  4e  cette  fource 
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contre  les  maladies  de  la  peau.  Du  refte^il 
fufïïra  de  favoir  que  les  eaux  alumineuies 
ne  font  du  tout  point  propres  a  aucun  uia- 
ge  intérieur  ,  pour  ne  pas  leur  appliquer  ce 
que  nous  allons  dire  de  l’ufage  rationel  des 

eaux  minérales  falées.  . 

Les  vertus  des  eaux  minérales  falees  en. 
général ,  font  d’être  éminemment  ftomachi- 
ques ,  ce  qui  eft  confirmé  par  leur  opera¬ 
tion,  qui  confifte  à  balayer  les  premières 
voies ,  à  emporter  les  matières  qu  on  fup- 
pofe  y  croupir  ,  à  en  détacher  les  mucoli- 
tés  tenaces  qui  peuvent  sJy  être  accumu¬ 
lées,  à  redonner  du  ton  a  1  eftomac  auî^ 
mtefhns  Sec* 

En  conféquence  prifes  intérieurement , 
elles  font  très-bonnes  ;  i°.  dans  une  leiion 
quelconque  de  coêfion  ,  pourvu  toute  xQis 
qu’elle  ne  provienne  pas  d’un  engorgement 
des  vaiffeaux  du  ventricule  ,  ou  d  un  état 
de  phlogofe  de  cet  organe  ,  ou  enfin  de 
quelque  tumeur  ,  foit  au  pylore,  foit  dans 
•quelque  autre  endroit  du  canal  inteitma  s 
les  eaux  cathartiques  ,  comme  par  exem¬ 
ple, .celles  àeBalaruc,  de  Vichy  ou  de  Vais , 
conviennent  dans  ce  cas  aux  perionnes  robu  - 
tes ,  &C  les  minérales  non- cathartiques  3  com¬ 
me  celles  D’yeu\et ,  aux perfonnes  délicates , 
aux  hypocondriaques  ^  aux  mélancholi- 
ques ,  &c.  2°.  Dans  les  accès  rebelles  cte  ver¬ 
tige  ,  lorfque  le  foyer  de  la  maladie  eft  cen- 
{é  ré  fi  de  r  dans  les  premières  voies  ,  ce  qui 
eftaffez  ordinaire,  Sc  c’eft  les  cas  dhuer  par 
préférence  des  eaux  cathartiques.  30.  Dans 
l’hémiplégie  ,  cas  dans  lequel  conviennent 
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éminemment  les  eaux  minérales  catharti¬ 
ques  ,  foit  que  dans  cette  maladie  Lehomac 
les  intehins  ayent  perdu  leur  reiîbrt , 
foit  qu’elle  foit  entretenue  par  des  fucs 
épais ,  vifqueux  ,  ou  autrement ,  tels  qu’il 
plaira  de  les  imaginer  ,  qui  réhdent  dans 
les  premières  voies  :  cependant  il  eh  pru¬ 
dent  de  ne  pas  fe  preffer  dans  ces  fortes 
de  maladies,  de  recourir  à  l’ufage,  foit  in¬ 
terne,  foit  externe  de  ces  eaux.  40.  Dansl’é- 
pilepfïe  dont  elles  ne  fervent  jamais  mieux 
à  éloigner  les  paroxifmes,  que  quand  on  les 
ordonne  aux  malades  à  trois  ou  quatre  re- 
prifes  dans  l'année  ,  &C  qu’on  en  fait  con¬ 
tinuer  la  boilTon  durant  trois  ou  quatre 
jours  chaque  fois.  50.  Ces  eaux  font  admi¬ 
rables  pour  réfoudre  les  obhruéfions  des 
vjfceres ,  principalement  les  engorgemens 
bilieux  qui  produifent  un  ictere  opiniâtre* 
6°.  Leur  qualité  apéritive  les  rend  excel¬ 
lentes  contre  les  fièvres  quartes  rebelles  > 
dont  il  a  été  obfervé  plufieurs  fois  qu’elles 
ont  opéré  laguérifon.  70.  Elles  font  encore 
fort  bonnes  ,  prifes  hors  ce  teins  du  paro- 
xifrne ,  dans  les  affe&ions  des  reins  qui  font 
ocea/ionnées  par  du  gravier,  ou  des  muco- 
fîés  vifqueufes  qui  obhruent  les  racines 
des  ureteres ,  ou  les  bailinets  des  reins  : 
dans  ces  cas  ,  il  faut  choifir  les  eaux  non- 
cathartiques  ;  en  outre  dans  toutes  ces  af- 
feéfions ,  le  bain  tempéré  des  eaux  miné¬ 
rales  falées  eh  d’un  grand  foulagement  r 
tout  comme  dans  les  maladies  qui  provien¬ 
nent  d’une  léhon  de  codion  ,  St  dans  l’ic- 
tere.  8°,  Bien  que  les  eaux  minérales  falées 
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foient  très  -  propres  à  prévoquer  le  flux 
menftruel  en  défobflruant  les  vaiffeaux  uté¬ 
rins  ,  elles  ne  le  font  pas  moins  pour  ar¬ 
rêter  ce  flux  ,  s'il  eft  trop  abondant ,  fur- 
tout  lorfqu'i!  y  a  lieu  d’accufer  ou  des 
obftruêfions  des  vifceres ,  ou  des  impuretés 
dans  les  premières  voies ,  ce  qui  n’eil  pas 
rare.  90.  Elles  arrêtent  également  le  flux 
hémorrhoïdal  trop  copieux  ,  lorfque  les 
obftruâdons  des  vifceres  en  font  la  caule  ÿ 
SC  elles  T  excitent  dans  le  cas  dune  fup- 
preffion  ;  ici  conviennent  les  eaux  les  plus 
douces.  io°.  Enfin  011  obferve  qu’elles  font 
quelquefois  des  merveilles  dans  les  affec¬ 
tions  cutanées. 

Les  eaux  minérales  falées  ont  cela  de 
commun  avec  tous  les  autres  fecours  effi¬ 
caces  qu’emploie  la  médecine  ,  qu  elles 
font  beaucoup  de  bien  fi  elles  font  don¬ 
nées  à  propos  ÔC  qu’elles  font  beaucoup 
de  mal  dans  le  cas  contraire  II  faut  donc 
être  d’abord  fort  circonfpeéf  en  confeil- 
lant  l’ufage  des  eaux  minérales  aux  hémi¬ 
plégique?,  &  de  les  ordonner  qu’avec  beau¬ 
coup  de  prudence.-  Ces  eaux,,  les  piquantes 
fur-tout ,  ne  conviennent  pas  mieux  aux 
pedonnes  nui  ont  la  poitrine  délicate  ,  ou 
à  celles  qui  font  fu jettes  a  1  hemopthifie, 
elles  font  très-dangereufes  pour  les  mala¬ 
dies  qui  ont  des  tumeurs  confirmées ,  reni- 
tentes  8Cc.  dans  quelque  vifcere:  a  plus 
forte  raifon  leur  feraient-elles  nuifibles,  fi 
ces  tumeurs  étoient  déjà  parvenues  à  l’état 
de  skirrhe  ;  car  ,  bien  loin  que  les  mala¬ 
des  en  retiraffent  aucun  foulagement,  ils 
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21e  tarderaient  pas  de  tomber  dans  l’hydro- 
pifie.  Ce  feroit  par  la  même  raifon  le  com¬ 
ble  de  1  erreur  ,  de  faire  prendre  ces  eaux 
aux  perfonnes  qui  ont  quelque  abfcès  inter¬ 
ne  ,  ou  qui  font  travaillées  de  quelque  flu¬ 
xion  fereufe.  Il  faut  encore  avoir  la  plus 
grande  attention  de  ne  pas  gorger  de  ces 
eaux  ,  principalement  de  celles  qui  ne  pur¬ 
gent  point  les  perfonnes  chez  lefquelles 
elles  p allen t  difficillement  ;  car  le  tempé¬ 
rament  pituiteux,  froid  ,  ou  une  certaine 
habitude  corporelle ,  qui  eh  particulière  à 
ces  perfonnes ,  les  difpofe  éminemment  à 
1  hydropifie.  Il  ne  faut  pas  non  plus  ordon- 
ner ,  fans  de  tres-grandes  raifons,  les  eaux 
minérales  falées  ,  les  piquantes  fur- tout, 
aux  permîmes  fujettes  aux  ftrangtiries,  non 
plus  qu  aux  ahhmatiques  :  enfin  les  viel- 
lards  font  ceux  qui  lupportent  le  moins 

bien  1  ufage  de  ces  eaux ,  le  contraire  des 
jeunes  gens. 

Quand  a  ce  qui  regarde  la  préparation 
qui  u oit  précéder  I  ufage  des  eaux  minéra¬ 
les  mlées  ,  il  peut  être  quelquefois  utile  de 
laigiier  auparavant ,  f  la  maladie  le  per¬ 
met  ;  011  peut  encore  préparer  le  malade 
par  quelques  bouillons  ou  de  Amples  décoc¬ 
tions  rafraîcnu santés  ,  apéritives  9  5e  légè¬ 
rement  atténuantes. 

Lorfque  le  malade  eh  déterminé  à  pren¬ 
dre  les  eaux,  il  doit  en  commençant  jetter 
dans  la  première  verrée  un  léger  cathar¬ 
tique  5  par  exemple ,  trois  onces  de  man¬ 
ne  ou  environ.  Il  doit  en  faire  autant  le 
dcniict  jour  de  /a  boiiTou  a  bégard  du  der- 
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nier  verre  ,  fur-tout  fi  les  eaux  n  o  nt  pas 
bien  paffé  par  les  voies  alvines  ou  par  les 

voies  urinaires.  .  ,  . 

La  dofe  ordinaire  des  eaux  minérales 
falées  eft  d’environ  neuf  livres  par  jour.  Ce 
n’eft  pas  cependant  que  cette  aoie  doive 
être  une  réglé  pour  tous  les  ni]  et  s ,  1  ai^ 
au  contraire  la  varier  fuivant  1  âge  ,  -e 
tempérament  du  malade  &C  la  nature  Q 

la  maladie. 

C’eft  le  grand  matin  qu  il  convient  de 
prendre  les  eaux  *,  celles  qui  ne  purgent 
point ,  doivent  être  prifes  par  plus  petits 
verres  ,  &  enobfervant  de  mettre  une  plus 
grande  diftance  d’une  pnfe  à  1  autre  ;  i 
doit  être  tout  le  contraire  de  la  boiffon  des 
eaux  cathartiques  :  dans  tout  ceia  ,ütau  e 
conduire  de  maniéré  qu’on  ait  avale  U  idole 
entière  dans  l’efpace  ci  une  heure  ou  l>‘ 

heure  &  demie.  .  ,  * 

A  l’égard  du  tems  que  doit  durer  la 

boiffon  de  ces  eaux ,  on  a  coutume  de  pren¬ 
dre  les  catharthiques  pendant  trois  jours  fit 
avec  fuccès,  à  moins  qu’il  n’y  ait  quelque 
contre-indication.  L’ ufage  des  eaux  minera- 
les  fortes  peut  encore  être  pomic,  ju  qu  ai 
lixieme  jour  ,  ôt  celui  des  eaux  plus  non¬ 
ces  jufqu'au  neuvième,  lors,  par  exemp  e, 
mf  on  a  en  vue  de  nettoyer  entièrement  les 
premières  voies.  Les  non-cathartiques  P*-11 
vent  fe  prendre  pendant  neiit ,  üouze  ou 
quinze  jours ,  ÔC  même  des  mois  entiers,  1 1 
les  patient  bien  ,  &  en  ayant  i  attention  c 
n'en  boire  qu’une  petite  dote  par  jour. 

Les  eaux  miaéj.  aies  fe  prenent  orclüCA 
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buftes  j  de  refier  plus  de  quinze  minutes 
dans  le  bain  tempéré  ,  St  plus  de  cinq  dans 
le  bain  chaud.  Le  malade  plongé  une  fois 
dans  le  bain  ,  y  efl  à  peine  que  fon  pouls 
devient  aufii  fort ,  atilli  fréquent  ,  St  auffi 
animé  que  dans  la  plus  grande  chaleur  de 
la  fièvre  :  fon  vifage  fe  colore,  s'enflam- 
n^e  ^  c°uvre  de  gouttelettes  de  fiieur. 
S  il  lui  arrive  de  refier  dans  le  bains  au- 
de  la  diqtems  prefcrit ,  il  efl  furpris  d'un 
tintement  d’oreilles  ,  de  vertiges  noirs  ,  St 
ae  tous  les  autres  lignes  qui  précédent  or¬ 
dinairement  les  attaques  d’apoplexie.  Tout 
le  teins  qu’il  refie  dans  le  bain  ,  fa  tranfpi- 
ration  infenfîble  augmente  au  point  d’en 
être  quarante  fois  plus  abondante  que  dans 
1  état  naturel ,  comme  M.  Lemonnier  la 
déterminé  par  des  expériences  faites  aux 
bains  de  barêge ,  St  rapportées  dans  les 
rnérn.  del’Acad.  des  Scien.  de  1’  an.  1717, 
hill.  pag.  77  ,  78.  Le  malade  ayant  refié 
fuffîfamment  dans  le  bain  ,  on  Ten  retire 
en  le  couvrant  d’un  drap  de  lit  bien  chaud, 
Sc  on  le  tranfporte  ainfî  enveloppé  dans  un 
lit  qifon  a  également  eu  foin  de  bien  badi¬ 
ner  ;  on  l’y  laide  pendant  une  heure  St 
demie  au  plus  ,  durant  lequel  tems  il  efl 
ordinaire  que  le  malade  fue  très-copieufe- 
inent  ;  fi  pour  lors  on  lui  tâte  le  pouls , 
on  le  trouve  encore  fébrile  ,  mais  il  perd 
infenfiblement  de  fa  fréquence  St  de  fa  for¬ 
ce  :  on  obferve  qu’il  11e  revient  à  fon  état 
naturel  qu’après  quelques  heures. 

L  ufage  de  ces  bains  ,  tant  du  tempéré 
que  du  chaud ,  échauffe  très-puiiTamment , 

St 
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Sv  cet  effet  efi:  quelquefois  d’affez  longue 
durée  pour  fe  faire  fentir  ,  même  quelque 
tems  après  qu’on  a  ceffé  de  les  prendre  ; 
ainfi,  par  exemple  ,  il  caufe  l’hémopthifie 
aux  uns  ,  donne  la  fièvre  continue  aux 
autres  ,  renouvelle  le  paroxifme  chez  les 
afihmatiques  5c  les  perfomies  attaquées 
|(  de  ftrangurie ,  &c.  Il  eft  même  d’une  ob¬ 
ier  vat  ion  journalière  à  l’égard  des  femmes, 
que  l’ufage  de  ces  bains  avance  le  retour 
des  mois. 

?  Sur  cet  expofé  des  divers  inconvéniens 
qui  peuvent  réfulter  de  l’adminiftration 
des  bains  de  Balaruc  il  paroît  qu’il  eft 
bien  aifé  d’établir  des  régies  8c  des  pré¬ 
cautions  pour  la  fureté  des  malades  à  qui 
on  ordonne  ce  remede  ,  8c  d’imaginer 
les  fecours  qu’on  doit  apporter  à  ceux 
qui  s’en  trouvent  incommodés.  Il  peut 
donc  être  utile,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  dé  faire  faigner  le  malade  avant  qu’il 
fie  tranfporte  aux  bains  ,  ou  bien  de  le 
préparer  pendant  neuf  ou  douze  jours  , 
par  des  remèdes  adouciffans  8c  rafraîchif- 
fians  ,  qu’il  pourra  même  continuer  durant 
l’ufage  des  bains  ,  pour  peu  qu’il  foit  d’un 
tempérament  facile  à  émouvoir ,  ou  com¬ 
me  on  dit  ,  d’un  tempérament  bilieux  , 
fiée  ,  Sec.  Il  peut  être  également  bien  de 
]  purger  les  premières  voies,  8t  c’efi:  ce  qu’on 
obtiendra  très-efficacement  par  la  boifibn 
de  ces  eaux  continuées  pendant  trois  jours, 
avant  d’en  venir  aux  bains. 

On  ne  prend  le  bain  qu'une  fieule  fois 
par  jour  ,  8c  c’ell  toujours  le  matin  ,  com- 
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me  nous  f  avons  remarqué  qu’il  convient 

de  fe  baigner. 

On  ordonne  rarement  plus  cle  trois  ou 
quatre  bains  des  eaux  de  Balaruc  à  pren¬ 
dre  dans  la  fource  meme;  les  bains  d’eaux 
minérales  plus  douces  ne  s’ordonnent  pas 
au-delà  du  nombre  de  fix  ;  le  plus  fouveiit 
même  en  ordonne-t-on  un  plus  petit  nom¬ 
bre  ;  mais  lorsqu’on  en  donne  lix  ,  pour  l’or¬ 
dinaire  ,  on  a  la  liage  précaution  de  mettre  un 
jour  de  repos  entre  le  troifieme  §C  le  qua¬ 
trième. 

Il  eft  à  propos  que  tous  les  malades- 
foient  traités  avec  les  mêmes  précautions  , 
ôc  il  eft  trop  important  de  les  redoubler  à 
r égard  des  hémopthifïqiies  ,  de  ceux  qui 
ont  la  fièvre  continue  ,  &  autres  dont  nous 
avons  parlé  en  dernier  lieu  ,  parmi  lei— 
quels  on  peut  compter-  les  goutteux  5c 
les  femmes  qui  font  fujettes  à  des  pertes 
de  fang  très-abondantes. 

Lorfqu’un  malade  fe  trouvera  incom¬ 
modé  des  effets  du  bain,  il  faudra  le  trai¬ 
ter  par  les  faignées  &  par  beaucoup  d’a- 
douciffans  ou  de  rafraîchilfans  ,  bec.  Sur 
quoi  la  raifon  eft  d’accord  avec  f  expé¬ 
rience.  On  ne  fauroit  trop  recommander  à 
ceux  qui  prennent  les  bains  de  ne  pas  s’ex- 
pofer  à  l’air  froid  ,  par  le  danger  qu’il  y 
auroi-t  que  la  tranfpiratiou  qui  fe  trouve 
en  train  de  s’augmenter  .  ne  venant  à  être 
fupprimée  ,  il  n’en  réfultât  des  accidens 
très-fâcheux. 

On  obferve  de  très-bons  effets  des  bains 
dans  la  paralyfïe  ,  ôt  en  général  toutes 
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les  affections  de  ce  genre  paroi  lient  allez 
bien  indiquer  l’adminiltration  de  ce  reine- 
de  ;  néanmoins  il  n’eft  pas  vrai  que  tous 
les  paralytiques  en  foi  eut  également  foula- 
gés  ;  ainli  il  eit  prudent  de  ne  Remployer , 
à  l'égard  de  certains  malades  ,  qu’avec 
beaucoup  de  précautions  ;  èi  il  eit  mieux 
pour  d'autres  qu’ils  s'en  ablliennent  tout-à- 
fait. 

Le  bain  local  des  eaux  de  Balaruc  ,  ou 
même  encore  la  douche  ,  convient  égale- 
,  nient  dans  cette  efpece  de  paralylie  ,  qui 
procède  d’une  foulure  ou  compreffion  trop 
rude  dans  une  partie  ,  pourvu  toutefois 
que  les  nerfs  ayent  confervé  leur  intégrité: 
dans  ce  genre  d’aixeétion  011  applique  le 
renie  de  à  la  partie  même  qui  a  été  maltrai¬ 
tée  ,  quoiqu’elle  fe  trouve  bien  fouvent 
allez  différente  ou  allez  éloignée  de  celle 
qui  eü  réellement  paralyfée. 

Il  faut  encore  être  très-circonfpeCl;  dans 
l’adminiflration  de  ce  remede  ,  à  l’égard 
des  perforâtes  goutteufes  ,  de  celles  qui 
font  atteintes  du  virus  vénérien  ^  des  épi¬ 
leptiques  ,  des  hypocondriaques  ,  des  hyf- 
tériques  ,  ÔCc. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  ,  dans 
le  cas  de  rhumatifme  invétéré  ?  les  bons 
fe  cours  qu’on  peut  retirer  du  bain  chaud  , 
qu’il  fera  toujours  mieux  de  prendre  au 
degré  le  plus  approchant  du  bain  tempé¬ 
ré  ,  qu’à  celui  du  bain  chaud  proprement 
dit. 

Le  demi-bain  s’emploie  encore  ordinai¬ 
rement  dans  les  douleurs  fciatiques ,  mais 
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avec  des  fuccès  différens  ;  car  il  fait  du 
bien  aux  uns  ,  8>C  du  mal  aux  autres.  Or 
donc ,  en  hippofant  d’un  côté  que  la  fcia- 
tique  participe  de  la  goutte  à  laquelle  les 
bains  chauds  font  contraires  ;  de  l’autre  , 
que  cette  douleur  foit  T  effet  d’une  forte 
iinprefiîoii  du  froid  ,  8c  qu'elle  tienne  de 
la  qualité  du  rliumatifme  mufcuîaire  ,  en 
luppofant  j  dis-je  ,  ces  différentes  caufes 
de  la  fciatique  ,  il  paroît  que  les  bains 
plus  tempérés  ,  comme  ceux  des  eaux  de 
la  Malou  ,  devroient  convenir  dans  le  pre¬ 
mier  cas  ,  8c  les  bains  chauds  ,  comme 
ceux  des  eaux  de  Balaruc ,  dans  le  fécond. 

Pour  ce  qui  eh  de  la  douche  ,  tout  le 
monde  Içaiî  que  c’eh  une  efpece  de  bain 
local  ,  dans  lequel  la  partie  placée  conve¬ 
nablement  à  la  fource  ,  eh  continuelle¬ 
ment  arrofée  d’eaux  minérales,  tandis  qu’un 
baigneur  la  frictionne  légèrement,  en  diri¬ 
geant  l’eau  avec  fa  main,  à  mefure  qu’elle 
y  eh  verféepar  une  autre  perfomie  prépo¬ 
sée  à  cette  fonction.  Le  teins  que  dure  la 
douche  des  eaux  de  Balaruc  ,  n’eh  pas  de 
quinze  minutes  ordinairement  ;  ileh  pour¬ 
tant  des  parties  qu’on  pourroit  doucher 
plus  long-tems  ,  8c  toutes  même  font  dans 
ce  cas  ,  h  vous  en  exceptez  la  tête  ,  qu’il  y 
auroit  du  danger  à  expofer  trop  de  tems 
à  cette  opération  :  outre  l’incommodité  des 
vapeurs  de  la  fource  que  le  malade  ne  fup- 
porte  point  aifëment ,  lorfqif  il  a  la  face 
tournée  du  côté  des  eaux,  la  fenfation 
de  l’eau  de  Balaruc  verfée  dans  l'opéra¬ 
tion  de  la  douche  fur  la  partie ,  paroît 
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d'abord  la  même  au  malade  que  celle  de 
l’eau  bouillante  ,  iur-tout  loriqu  on  la  ré¬ 
pand  fur  le  vifage  ;  on  voit  auffi  que  la  par¬ 
tie  douchée  en  devient  extrêmement^chau- 
de  &.  fort  rouge  ;  on  juge  auffi,  d  apres 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  ,  que  ia 
tranipiration  doit  y  augmenter  confiât*  a- 

blëment.  _  .  - 

On  peut  répéter  deux  fois  par^  jour  la 
douche  ,  Sc  cela  pendant  quatre ,  hx ,  huit 
jours  j  ou  même  pendant  un  plus  long- 
tems ,  fui  vaut  que  la  maladie  &  le  tempé¬ 
rament  du  malade  parodient  le  permettr  e» 
On.  applique  la  douche  à  la  tête  5c  a  la 
nuque  ou  à  la  partie  pofiérieure  du  cou 
dans  F  hémiplégie  ;  les  malades  diiement 
préparés,  fuivant  la  méthode  ci-delfus  in¬ 
diquée  ,  fe  baignent  le  matin  ,  &C  fe  lout 
doucher  le  foir»  On  a  pliffieurs  exemples 
de  furdités  guéries  par  la  douche  de  la 
tête  ,  lorfque  cette  affibêtion  cil  recente  , 
6c  qu’elle  a  été  fur-tout  occafïonnee  par 
— 4’impreffion  du  froid.  Quelques  Médecins 
font  encore  en  ufage  d’ordonner  dans  ce 
cas  les  injeéfions  d’eau  de  Balarucy  dans  ms 
méat  auditif,  manœuvre  que  les  baigneurs 
lie  manquent  pas  de  vous  rappeller ,  ÔC 
qu’on  voit  réuffir  admirablement-bien  quel¬ 
quefois  ,  ces  injeéiions  détachant  S>C  en¬ 
traînant  au-dehors  des  efpeces  de  bouchons 
qui  obflruoient  le  conduit  de  l’oreille  ^  quel¬ 
quefois  encore  on  applique  très-efficace- 
ment  les  douches  dans  les  douleurs  chroni¬ 
ques  6>C  périodiques  de  la  tête  ,  avec  1  at¬ 
tention  de  n’adminiflrer  ce  remede  que 
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Lors  ^asi  tems  du  paroxifine.  On  remploie 

aL5' îl?eme  Accès  ,  lorfqif  une  partie  elt 
afreCi.ee  de  Hupeur  ,  pour  avoir  été  long - 
tems  expo  fée  à  un  froid  extrême;  dans  le 
vertige  également  occalîonné  par  un  froid 
a  la  tête  ,  dans  1  œdeme  qifon  peut  encore 
combattre  par  le  bain  local  ,  ce  qui  revient 
«u  même  que  la  douclie  ;  dans  les  tumeurs 
glanauleules  qui  ne  font  pas  produites  par 
du  virus  fcrophuleux ,  &  qui  n’ont  point 
encore  dégénéré  en  skirrhe ,  ainfî  qifon 
peut  le  conclure  par  analogie  de  ce 
qu  on  obferve  en  pareil  cas,  des  bons  effets 
de  la  douche  des  eaux  de  Barêge  ,  que  M. 
Bordeu  a  très-bien  notés  dans  fa  belle  the- 
le  fur  les  eaux  d’Aquitaine. 

Al  égard  des  ulcérés  ,  c’eft  la  douche 
«es  eaux  minérales  fulfureufes  qui  leur 
convient  principalement;  on  emploie  néan¬ 
moins  avec  affez  d’éfficacité  celles  de  Bala -= 
rue  pour  laver  8c  déterger  les  vieux  ul¬ 
cérés  ;  la  douche  de  ces  eaux  eft  encore 
d’une  très-grande  reffource  dans  le  trait- 
tement  des  dartres ,  mais  il  faut  avoir  la 
plus  grande  attention  à  bien  diflinguer  les 
cas  où  l’on  peut  entreprendre  leur  cura¬ 
tion  ,  de  ceux  où  l’on  doit;  pour  ainfl  dire , 
en  abandonner  fimplement  la  guérifon  à  la 
nature» 

On  peut  encore  préfumer  avec  quelque 
fondement,  que  la  douche  des  eaux  de 
Balaruc  conviendroit  très-fort  contre  la 
teigne,  en  adminiflrant  ce  remede  avec 
prudence ,  8c  en  préparant  le  malade  avec 
tontes  les  précautions  convenables. 
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Nous  avons  vu  qu'on  emplôyoit  encoie 
les  bainsde  Balaruc  fous  forme  de  vapeurs  ; 
cela  le  pratique  en  plaçant  le  malade  dans 
une  étuve  propre  à  cet  ufage  ;  la  ch  a  mur 
de  l’étuve  de  ces  bains  fe  porte  au  30  011 
2 1 .  degré  du  thermomètre  de  Reaumiu  , 
les  malades  y  font  mis  tout  nuds  ,  couverts 
fimplement  d'un  linceul ,  ils  ne  tard  ent 
pas  d'y  être  tout  trempes  de  fueur  ,  ils  y 
relient  autant  de  tems  que  les  forces  peu¬ 
vent  le  leur  permettre  :  les  uns  y  relient 
une  demi-heure  Sc  quelquefois  plus ,  d’au¬ 
tres  ne  peuvent  plus  y  tenir  après  dix ,  ou 
quinze  minutes  .-enfin  il  y  a  des  fujets,  cv  ce 
font  principalement  les  femmes ,  qui  a  pei¬ 
ne  introduites  dans  l’étuve  ,  y  tombent  en 
fvncope  ;  il  eft  donc  mieux  pour  ces  der¬ 
niers  de  s’abfténir  entièrement  de  ce  reme- 
de.  Les  malades  au  fortir  de  l’étuve  font 
traités  avec  le  même  foin  qu  ils  le  font  au 
fortir  du  bain  des  eaux  ;  5c  c  eft  toujours 
les  mêmes  préparations,  la  même  conduite 
à  fu ivre  dans  ce  remede  que  dans  l’autre. 
Les  bains  de  vapeurs  ont  aufïï  leur  utilité 
dans  les  reliquats  de  rhumatifme  ,  dans  la 
contraction  permanente  des  membres 
dans  les  maladies  cutanées;  ils  font  encore 
très-efficaces,  fi  l’on  en  croit  Sprinfeld , 
pour  les  perfonn.es  qui  fou  firent  des  con¬ 
tractures  dans  quelques  membres,  en  confie- 
q uen ce  du  mercure  adminiftre  avec  impru¬ 
dence  ou  à  trop  forte  dofe. 

Eaux  martiales.  Les  eaux  martiales  font 
ainfi  appellées  du  fer  dont  elles  font  impré¬ 
gnées;  elles  font  prefque  toutes  froides  ? 


ij  F  lîi  11101115  Ipiritueufes  ou  chargées 
F  Jir  e  2:^I(Il!e*  Celles  de  ces  eaux  qui  con- 
i  en  lient  en  petite  quantité  de  cet  air  on 
elprit,  ont  un  goût  de  vitriol  ;  celles  qui 
renferment  beaucoup  de  cette  fnbfiance 
aeree  ont,  outre  le  goût  de  vitriol ,  le 
^out  piquant  dont  nous  avons  déjà  parlé 
P  u  leurs  fois.  Nous  avons  remarqué  aufil 
que  es  eaux  martiales ,  encore  que  char¬ 
geas  d  autres  principes  que  du  fer.,  tiroient 
neanmoins  leur  nom  de  cette  demie re  fubf- 
tance  :  la  noix  de  galle  efi  comme  la  pier¬ 
re  de  touche  pour  s’affiirer  de  la  qualité 
martiale  des  eaux  En  effet  par  finfperfion 
de  cette  poudre  fur  ces  eaux,  on  voit  aif  el¬ 
les  prennent  bientôt  une  couleur  rouge  ou 
de  violet  foncé,  ou  enfin  qif elles  fe  tei¬ 
gnent  en  noir  ;  3c  cette  couleur  plus  ou 
moins  foncé  efi  l’indice  certain  de  la  plus 
ou  moins  quantité  de  fer  qu’elles  peuvent 
contenir.  Toute  eau  minérale,  qui,  fou  mile 
a  la  meme  expérience  ,  ne  donnera  aucun 
de  ces  lignes  ,  ne  fçauroit  donc  être  mi  fe 
au  nombre  des  eaux  martiales.  On  doit 
dilhngucr  deux  efpeces  d’eaux  martiales, 
qui  different  entièrement  l’une  de  l'autre 
celt-a-dire  que  dans  les  unes  le  fer  s’y 
trouve  difïous  d  une  façon  confiante,  &  du¬ 
rable  fous  la  forme  du  vitriol  de  mars  ; 
telles  font  les  eaux  de  Zalfabigi ,  celles  dé 
Vah  ,  de  ià  fource  qu’on  appelle  la  Domi- 
mque  ,  ot  fuivant  M.  deW,F)  celles 
a  une  des  iources  d’eaux  minérales  qu’on 
trouve  aux  environs  délais  ;  dans  les  au¬ 
tres  au  contraire  le  fer  efi  dans  un  état  de 
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diflolittion  fi  légère  2x  fi  facile  à  fe  diffiper  , 
qu’expofée  au  plus  petit  degre  de  chaleur 
même  au  feul  air  libre  ,  le  fer  fe  précipite 
au  fond  des  vaiffeaux;  les  mêmes  phénomè¬ 
nes  arrivent ,  quoique  plus  tard  ^  a  ces  eaux 
dans  les  bouteilles  les  mieux  bouchées. 
On  met  au  nombre  de  ces  dernieres  les 
eaux  de  Sva }  de  Pyrmont ,  de  F  ajjî ,  ciq 
Forges  de  Vais  }  de  Centiares  ,  de  Daniel  7 
près  d’  Mais  ,  ôte.  Il  faut  encore  obferver , 
i°.  que  ces  eaux  différent  entre  elles  non 
feulement  par  rapport  aux  dîner  eus  Tels  5 
aux  différentes  terres  toit  terre  abforban- 
te,  foit  félénite  ;  mais  encore,  ce  qui  méri¬ 
té  plus  d’attention  ,  par  une  différente 
quantité  de  principe  martial.  Maintenant: 
les  mêmes  phénomènes  étant  proGints  dans» 
les  eaux  martiales  par  l’infperfion  de  lai 
poudre  de  noix  de  galle ,  que  cians  une  ctif— 
folution  aqueufe  du  vitriol  de  mars il  elî: 
arrivé  de-là  que  les  premiers  auteurs  qui 
ont  parlé  des  eaux  minérales ont  imam— 
nié  ment  avancé  que  toutes  les  eaux  martia¬ 
les  contenoient  du. véritable,  vitriola  cette 
affertion  qui  eft  vraie  en  effet  de  quelques 
eaux  martiales  dont  on  a  fait  tout  récente- 
ment  la  découverte  ,  &  qui  font  les  plus-' 
rares  de  toutes ,  fe  trouve  faillie  à  l’égarcM 
des  eaux  martiales  en  .général auxquelles* 
cependant  on  faifoit  cette  application „ 
comme  l’ont  très-bien  obfervé.  Mrs.  VeneE 
&  Bayent  Voyez  fanalyfe  des  eaux  de 
Zalfabigl. 

Les  eaux  martiales  contiennent  non- feu¬ 
lement  une  terre  martiale;  mais  encore  un 

5:-- 
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fel  marin  ,  un  fel  d’epfon  ,  un  fel  marin  à 
bafe  terreufe,  un  fel  féléniteux  ,  &  une 
terre  abforbante.  Tous  ces  principes ,  8c 
peut-être  entore  quelques  autres ,  y  font 
contenus  dans  une  variété  de  rapports  qui 
fait  la  différence  des  eipeces  des  eaux. 
Nous  n’avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  fur  la  maniéré  de  dé¬ 
couvrir  8c  de  démontrer  ces  principes. 

Les  eaux  martiales  produifent  de  même 
que  les  fàlées  ,  un  effet  flimulant  &  déterflf 
fur  les  premières  voies  ;  elles  mènent  enco¬ 
re  par  le  bas  ,  fi  elles  font  priies  en  grande 
quantité  8c  qu’elles  foient  chargées  de 
beaucoup  de  fels,  principalement  du  fel 
marin  a  bafe  terreufe  ;  en  outre  le  fer  qu’el¬ 
les  contiennent ,  leur  donne  une  qualité  ou 
vertu  corroborante  ;  il  leur  eff  encore  or¬ 
dinaire  de  teindre  les  1  elles  d’une  couleur 
noire,  en  fuppofant  que  ces  eaux  pénétrent 
réellement  dans  la  maffe  du  fang  ;  elles  le 
tempèrent,  lerafraîchiffent ;  elles  ftimulent 
légèrement  les  folides  ,  ouvrent  les  voies 
urinaires,  6c  provoquent  le  flux  des  uri¬ 
nes  ,  effets  qui  leur  font  communs  avec  les 
eaux  falees  ;  du  reffe  ,  elles  font  en  même 
tems  légèrement  aflringentes  5 C  toniques, 
&  c’eft  même  la  qualité  qui  leur  eff  la 
plus  propre.  Il  s’en  fuit  donc  que  les  eaux 
martiales  participent  de  la  nature  des  eaux 
falées  y  ainfî  que  des  propriétés  de  ces  der¬ 
nières  ,  &  qu  on  peut  en  conféquence  les 
employer  dans  beaucoup  de  cas  avec  le  mê¬ 
me  fucces  ,  elles  font  fur-tout  bonnes  pour 
les  perfonnes  chez  lefquelies  la  âigeftion 
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&£  P  appétit  languiffent ,  à  caufe  d’un  relâ¬ 
chement  dans  les  vifceres  abdominaux , 
aux  mélancoliques,  aux  hypocondriaques, 
ou  à  ceux  dans  Peftomàc  defquels  les  im¬ 
puretés  acides  fe  régénèrent  continuelle¬ 
ment  ;  elles  font  encore  excellentes  dans 
les  fleurs  blanches  invétérées  ^  pourvu  qu’il 
n’y  ait  point  de  virus  vénérien  ,  dans  les 
gonorrhées  invétérées  ,  dans  les  flux  de; 
ventre  opiniâtres  3  St  même  dans  la  dyilen— 


terie. 

Plus  les  fujets  fe  trouvent  délicats  ,  plus 
leurs  foiides  font  faciles  à  irriter;  plus  leur" 
poitrine  eft  foible  ,  St  plus  on  doit  avoir” 
d’attention  à  ne  choifir  que  les  eaux  mar¬ 
tiales  les  plus  légères  pour  l’ufage  de  cess 
perfonnes. 

Pour  ce  qui  efè  des  précautions  quom 
doit  obierver  dans  l  ufage  de  ces  eaux-,,, 
•la  maniéré  de  les  adminiftrer  ,  futilités 
d’une  préparation  y  nous  ne  nous  répété*- 
rons  pas  fur  ces  articles. 

Après-  tout  ce  que  nous  venons  de  direa, 
on  peut  juger  que  les  eaux  martiales  font: 
toujours  plus  de  bien  à  la  four  ce  même,, 
que  quand  elles  font  tranfportées  ;  nous 
ne  devons  pas  omettre  non  plus  que  leur” 
■a&ion  eft  très-utilement  favorifée  par  mdu 
exercice  modéré  ,  comme  la  promenade, 
dans  des  lieux  couverts ,  St  où  l’on  rfi.ipir.ee 
un  air  pur  St  champêtre: 

Eaux  fulfureufes .  Les  eaux  fuifureuiès/ 
font  ainfî  appelle  es  dii  foufre  quelles  ren¬ 
ferment  ,  ou  d’une  efpece  ;dè\  vapeur  (bu— 
feée  très-légere y  qui  s’élève  de  leur  furfa*- 
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ce.  Nous  avons  déjà  dit  qu’on  reconnoif- 
foit  la  qualité  fulfureufe  de  ces  eaux  à 
deux  lignes  ;  lavoir  à  Y  altération  que  l’ar¬ 
gent  en  malle  recevoit  dans  fa  couleur  , 
foit  qu’il  fut  jetté  dans  ces  eaux  ,  foit 
qu’il  fut  expofé  à  leur  vapeur  $£  à  l’o¬ 
deur  nidoreufe  ,  à  peu  près  femblable  à 
celle  d'une  dilfolution  de  foie  de  foufrey 
ou  des  œufs  durs  à  demi-pourris  qu’elles 
exhalent  ordinairement.  Il  y  a  de  ces  eaux 
qui  ont  un  goût  n a ufé abonde  ,  comme 
celui  des  œufs  pourris  ,  telles  font  les  eaux 
d* Aix-la-Chapelle  ,  celles  de  Barêge  :  il  y 
en  a  d’autres  ,  comme  les  eaux  bonnes 
qui  ne  font  pas  fur  le  palais  une  fenfation 
auffi  défagréable  ,  &  qui  même  ont  prei- 
que  le  goût  du  petit  lait  ,  apparemment 
parce  qu’elles  font  moins  chargées  d’élé- 
mens  fulfurenx. 

Les  eaux  fulfureufés,  mêlées  à  une  diffo- 
lution  d’argent  par  l’acide  nitreux  ,  ou 
au  fel  de  Saturne*  font  un  précipité  brun 
même  noir.  Aux  lignes  que  nous  avons 
dit  caraéférilïer  ces  eaux ,  nous  devons 
ajouter  qu’il  nage  dans  plufieurs  des  floc- 
cons  d’une  matière  gélatineufe  ou  prefque 
grailfeufe  ,  qui  préfentés  au  feu  ?  donnent 
une  flamme  bleue,  6c  répandent  une  odeur 
de  foufre  brûlant. 

Parmi  les  eaux  fulfureufes ,  on  compte 
principalement  celles  de  Barêge  *  celles 
â’Ax  ,  de  Cauteret %  ;  les  eaux  Bonnes  5l 
les  eaux  Chaudes  dans  le  Bearn  f  celles 
d’ Arles  >  de  Molitx  *  de  Vernet ;  ÔC  plufieurs 
qu’on  trouve  dans  le  Rouflillon  j  celles  de 
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faiaî  Jean  de  Seyrargues ,  près  d’Uzès ,  la 
fontaine  puante  près  d’Alais  ;  les  eaux  de 
Bagnois  dans  le  Gévaudan  ;  celles  qui  por¬ 
tent  le  même  nom  dans  la  Normandie  7 
les  fameufes  eaux  d’Aix-la-Chapelle  ,  ôte. 
Toutes  ces  eaux  font  onchieufes,  5c  même  r 
autant  qu’on  peut  le  croire ,  chaudes ,  mais 
dans  différens  degrés  de  chaleur  ,  elles  con¬ 
tiennent  certains  fels  &  certaines  terres  qui 
font  differentes  fuivant  les  eaux  ;  ces  princi¬ 
pes  fe  trouvent  mêmes  plus  abondamment 
dans  les  unes  que  dans  les  autres  ;  celles 
d’Aix-la-Chapelle,,  par  exemple,  en  contien¬ 
nent  .une  grande  quantité  ?  Cette  confidéra- 
îion  doit  donc  néceilairement  entrer  dans 
l’eftimation  des  propriétés  de  ces  eaux 
puifque  toutes  différent  entr’elles  à  raifon 
delà  quantité  8c  de  la  qualité  de  ces  princi¬ 
pes  terreux  &  falins  ,  &C  fur-tout  par  le 
plus  ouïe  moins  d’élément  fulfureux.  Le 
îbufre  eft  fi  manifeftement  contenu  dans 
certaines  de  ces  eaux  ^  qu’il  paroît  même 
à  la  vue  fous  la  forme  de  petites  maffes 
très-fenfbles  ;  dans  d’autres,  cette  fubftance 
y  eft  fublimée  en  forme  de  fleurs  ,  ainfi 
qu’on  l’obferye  dans  les  eaux  êü Aix-la- 
Chapelle*  Enfin  il  eft  de  ces  eaux  dont 
le  foufre  occupé  la  ftirfaçe  en  forme  de 
pellicule  ;  telle  eft  la  fontaine  puante  près 
1  d’Alais.  Dans  un  grand  nombre  de  ces 
)  eaux,  on  ne  fauroit,  s'affiner  de  l’exiftence 
du  foufre,  que  par  le  moyen  des  expérien¬ 
ces  8t  des  obfervations  rapportées  ci-def- 
fus  ;  l’analyfe  n’ayant  pu  jufqu  ici  parve¬ 
nir  à  la  démontrer,  Le  foufre  de  ces  eauas 
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s'y  trouve  difTout  dans  un  degré  de  ténuî-  4 
té'&L  de  Habilité ,  qui  eft  à  peine  faifîftable: 
•enforte  qu’elles  perdent  bientôt  leur  goût 
&  leur  odeur  à  l’air  libre  ;  5c  que  fonmifes 
aux  expériences  ,  elles  ne  donnent  pas 
deux  fois  les  mêmes  phénomènes ,  ce  qui 
arrive  plus  parfaitement  encore  ,  ft  on  les 
met  fur  le  feu.  Il  eft  d’ailleurs  de  ces 
eaux  qui  blanchiffent  ou  deviennent  lai- 
teufes  à  l’air  libre  ,  peut-être  eft-ce  par 
îa  précipitation  du  principe  fulrureux. 

Ces  eaux  ,  quoique  mifes  depuis  long— 
teins  dans  le  verre  ^  confervent  leur  vertu 
pourvu  que  les  bouteilles  foient  exacte¬ 
ment  bouchées  ;  il  faut  cependant  avouer 
que  ces  vertus  n’y  font  pas  dans  toute 
leur  intégrité  ;  &C  même  que  celles  de 
ces  eaux  qui  ne  font  pas  fort  chargées  de 
foufre  ,  perdent  abfolument  dans  le  trans¬ 
port  tonte  leur  efficacité  &  leur  énergie, 
C’eft  pourquoi  il  eft  plus  utile  de  les  boi¬ 
re  à  lafource  même  ,  que  dans  des  endroits 
éloignés. 

Les  eaux  fiilfuretifes  prifes  intérieure¬ 
ment  par  des  fujets  d'un  tempérament  rû- 
bufte  }  font  les  effets  iuivant  :  i°.  La  plu¬ 
part  d’entr’ elles  ne  mènent  pas  par  le  bas,, 
&C  ne  provoquent  les  urines  que  prefqu’en 
proportion  de  la  quantité  qu'on  en  prend, 
2°.  Elles  excitent  la  circulation  du  fang  , 
augmentent  la  trànfpi  ration.  30.  Elles  por¬ 
tent  quelquefois  à  la  tête  ,  la  rendent 
lourde  ,  §£  Gccafioiment  des  infomnies.  4V 
Elles  aiguifent  l’appétit  ,  d’où  il  eft  bien 
aifé  de  le  repréfexiter  le  principal  média- 
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mime  de  leur  aéfion  dans  le  Soulagement 
qu’elles  procurent  aux  malades ,  auxquels 
on  juge  qu’elles  font  convenables  ;  ÔC  l’on 
peut  également  prévoir  les  régies  à  fiiivre. 
dans  leur  administration.  En  outre  ,  ces  eaux 
font  encore  bonnes  dans  les  affeéfions  froi¬ 
des  de  l’eftomac  &  des  inteft’ins  ^  qui  par¬ 
ticipent  du  fpafme  ou  de  l’atonie  ;  dans 
la  crudité  acide,  la  diarrhée;  dans  la  cu¬ 
ration  de  l’iéfère  ,  leur  vertu  fe  montre 
<  à  peu-près  la  même  que  celle  des  eaux, 
falées  :  elles  font  également  propres  à  ré¬ 
tablir  le  flux  menftruël  ôc  hémorrhoidal ... 


ou  à  les  modérer  lorfqu’ils  font  trop  ahon- 
dans.  Elles  font  Souvent  beaucoup  de  bien 
dans  les  fleurs  blanches  ,  en  redonnant  du 
ton  à  l’eftomac,  en  excitant  la  circulation 
des  humeurs  ^  ÔC  augmentant  la  tranfpira- 
tion.  Elles  font  par  la  même  raifon  uti¬ 
les  dans  la  chlorofe  :  on  les  regarde  com¬ 
me  fpécifiques  dans  certaines  maladies  de 
la  poitrine ,  oC.  on  les  emploie  avec  beau¬ 
coup  de  fu.ccès  dans  les  catarres  opiniâ¬ 
tres  ,  dont  elles  viennent  à  bout  en  débarraE 
Sant les  couloirs  des  poumons,  8c  augmen¬ 
tant  la  tranfpiration  de  cet  organe  ;  elles  font 
encore  très-bonnes  dans  l’afihme  tubercu¬ 
leux  ,  prifes  hors  le  paroxifme  ;  dans  les 
ulcérés  du  poumon  qui  font  produits  par 
un  abfcès  ou  qui  viennent  à  la  fuite  de  la, 
pleuréhe  ,  de  la  péripneumonie  ,  ou  en 
conféquence  d'une  bleifure dans  la  Suppu¬ 
ration  de  beaucoup  d’autres  parties  in¬ 
ternes  ,  ôCc.  Elles  font  encore  quelquefois 
indiquées  dans  la  phthifle  pulmonaire ,  Soit. 
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que  le  malade  enfoit  actuellement  atteint x 
ou  qui!  n’en  foit  que  menacé  ;  clans  ces 
derniers  cas  les  Médecins  expérimentés  ont 
coutume  de  n’ordonner  les  eaux  fulfureufes,.  _ 
qif autant  que  le  fiijet  bi  la  maladie  font  r 
pour  ainfi  dire  ,  d’une  efpece  ou  qualité 
froide.  Ils  en  redoutent  au  contraire  i’ufa- 
ge,  lorfqu’il  s’agit  des  perfonnes  d’un  tempé¬ 
rament  facile  ,  comme  ils  le  difent  >  à 
émouvoir  ,  &  que  la  maladie  tient  beau¬ 
coup  du  caractère  fiévreux  ÔC  de  la 
phlogofe. 

Quelque  bien  indiqué  que  pareille  l’u- 
fage  des  eaux  fulfureufes  ,  il  eft  toujours 
à  craindre  que  le  malade  ne  s’en  trouve 
trop  échauffé  ;  il  convient  donc  alors  de 
choifir  les  eaux  les  plus  douces  les  plus 
tempérées.,  de  ne  les  donner  qu’à  très-petite 
dofe  ?  &  même  de  les  couper  quelquefois 
avec  du  lait  :  cette  méthode  a  fbuvent 
très  -  bien  réufti  dans  le  traitement  des 
écrouelles  ;  l’ufage  de  ces  eaux  combiné 
avec  des  friétions  mercurielles  r  eft  encore 
un  excellent  remede  ,  comme  M.  de  Bor- 
deu  l’afilire  dans  fa  dijjer  talion  fur  Vufage 
des  eaux  de  Barêge  &  du  mercure . 

Pour  ce  qui  eft  de  la  méthode  d’admi- 
niftrer  convenablement  ces  eaux  ,  ce  que 
nous  avons  dit  à  ce  fujet  r  en  parlant  des 
eaux  falées ,  convient  ici  parfaitement. 

Les  eaux  fulfureufes  qui  font  très  - 
fortes  y  comme  ,  par  exemple  ,1  celles  de 
Barêge  ,  Sc  de  Cauteret ^  ,  doivent  être  pri- 
fes  à  fort  petite  dofe  ^  c’ eft  -  à  -  dire  de¬ 
puis  trois  jiifqu’à  fix  ou  huit  ^  verres 
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on  peut  cependant  augmenter  la  dofe  de 
celles  ou  T  élément  fuliureux  fe  trouve  en 
petite  quantité  ,  comme  dans  celles  de  Ba - 
gnols ,  que  plufieurs  perfonnes  prennent  à 
la  dofe  de  quatre  à  ûx  livres,  fans  s’en  trou¬ 
ver  incommodées.  Du  relie  ,  dans  tous  les 
cas  dont  nous  venons  de  parler  ,  le  bain 
îemperé  aide  très-utilement  la  boilïbn  de 
ces  eaux. 

,  Dans  curation  des  ulcérés  calleux, 
.Milieux,  invétérés  ,  qui  ne  tiennent  point 
a  une  caufe  interne  abfolument  indeftruèii- 
ble  ,.  la  douche,  foit  des  eaux  de  Barê - 
8e  ,  foit  des  eaux  Bonnes  ,  eft  au-deffus 
de  tous  les  remedes  ;  au  furplus  ,  leur 
chaleur  &£  leurs  effets  prochains  font  à 
peu-près  comme  ceux  de  la  douche  des 
eaux  de  Balaruc.  Ce  remede  opère  ordi¬ 
nairement  avec  beaucoup  d’éfficacité  dans 
ces  fortes  d’affeéfions ,  foit  parla  chaleur 
comme  brillante  des  eaux  qui ,  en  ex¬ 
citant  une  hévre  locale  dans  la  partie,  8c 
mettant  en  jeu  les  forces  ftippuratoires 
&  dépuratoires ,  renouvelle,  pour  ainh 
dire  ,  la  plaie  ,  foit  encore  à  caufe  de  la 
qualité  déterfive  ÔC  balfamique  de  l’élé¬ 
ment  fuliureux  dont  ces  eaux  font  chargées» 
L’injeéfion  ,  dans  le  cas  des  ulcérés  fi- 
nueux  ou  Milieux  ,  n’eft  pas  non  plus  d’un 
1  moindre  fecours  ,  pour  en  procurer  8c  en 
1  hâter  la  guérifon. 

Par  les  raifons  que  nous  avons  expofées 
plus  haut ,  en  traitant  des  effets  des  eaux 
fulfureufes  fur  des  perfonnes  robuiles  ,  il 
1  efi  clair  .que  l’ufage  de  ces  eaux  employées^ 
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jfoit  extérieurement  comme  dans  le  bain 
tempéré  ,  foit  intérieurement  par  la  boii- 
fon  ,  ne  peut  qu1  etre  fort  utile.  Xoute±ois 
les  rehiedes  chirurgicaux  ne  doivent  pas 
être  négligés ,  lorfqif  ils  parodient  neceflai- 
res  pour  procurer  ou  faciliter  1  iffue  a  du 
pus  qui  peut  s’être  ramaffe  ,  b£  croupit  dans 
quelque  f  mu  s  profond  ,  doutant  mieux  que 
par  ce  moyen,  l’eau  thermale  porteia  fur 
toutes  les  parties  de  l'uicere.  On  peut  ap¬ 
pliquer  ceci  à  la  carie ,lorfqifelle  fe  rencon¬ 
tre  ,  c’efi-à-dire ,  il  faut  tâcher  de  la^  dé¬ 
couvrir  autant  qu’on  le  peut  ,  de  1  em¬ 
porter  par  des  remedes  convenables. 

La  douche  des  eaux  de  Barêge  a  encore 
cela  de  merveilleux  ,  qu’en  renouvellant 
^inflammation  &  la  fuppuration  dans  une 
partie  ,  elle  procure  bien  fouvent  l’ iffue 
des  corps  étrangers  ;  fouvent  même  ce  re¬ 
ine  de  eft  très-efficacement  employé  dans 
l’amaigrillement  d’une  partie.  Il  reiout  quel¬ 
quefois  encore  avec  fuccès  les  tumeurs 
lymphatiques  des  glandes  ,  ainfî  que  1  hy- 
dropifie  des  articulations ,  &.C. 
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HISTOIRE 

Du  détrônement  de  Scia-Hujjein  ,  Roi  de 
Ferfe  ,  &  des  révolutions  arrivées  dans 
cet  Empire  ,  depuis  Vannée  lyzz .  juj - 
qu  en  iy$5' 

LEs  Perfes  qui  fuivent  prefque  tous  les 
erreurs  de  Mahomet  ^  font  partagés 
en  deux  Seé^es  ;  les  uns  fuivent  P  Ai  coran 
lelon  l’explication  &C  les  Commentaires 
d’Aly  ,  qu’ils  nomment  Coadjuteur  ou 
Lieutenant  de  Dieu  :  les  autres  Cuvent  la 
doéfrine  d’Omar.  Les  premiers  font  ceux 
qu’on  appelle  proprement  Perfans  ,  5c  ils 
ont  toujours  eu  dans  leur  parti  le  Roi  , 
les  Princes  ,  8c  la  plupart  des  Grands  du 
Royaume  :  les  ieconds  font  appelles 
Cohues  ;  &.  leur  Seéfe  n’a  jamais  tait  de 
grands  progrès  que  dans  les  Provinces  de 
Candahar  ,  Corazan  ,  Sizeftan  &  Kirman 
Cependant  ennemis  déclarés  des  Perfans, 
dont  ils  étoient  quelquefois  maltraites  ,  ils 
cher  choient  depuis  long-tems  l’occafion  de 
fe  révolter  contr’eux  ,  &  de  fecouer  en¬ 
tièrement  un  joug  qui  leur  paroifloit  oaieux; 
il  leur  fallait  pour  réuflir  dans  une  entre- 
prife  auilî  hardie  ,  un  homme  d'un  coura¬ 
ge  intrépide  ,  d’une  valeur  dillinguee  ,  ÔC 
capable  de  foutenir  le  projet  qu’ils  médi¬ 
taient  en  fecret  :  ils  n’attendirent  pas  long- 
tems  ;  la  fortune  les  favorifa  bientôt  en 
leur  préfentant  Mahmoud,  fils  de  Mirvçis* 
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Ôt  qui  étoit  de  leur  Seéfe  :  cet  homme  dé¬ 
voré  d’une  ambition  extraordinaire ,  quoi¬ 
que  né  de  la  plus  vile  populace  ,  travaillait 
depuis  quelques  années  ,  (  fous  prétexte 
de  défendre  les  droits  &  les  privilèges  de 
fa  Religion  ,  )  à  le  rendre  indépendant 
dans  la  Province  de  Candahar  ,  St  même 
à  s’emparer  du  trône  li  le  hafard  ne  tra- 
verfoit  point  fes  defTeins  :  il  profita  volon¬ 
tiers  de  la  bonne  difpofition  des  Aghtians 
ou  Aghiies  ,  St  commença  à  lever  dans 
les  montagnes  un  corps  confidérable  de 
troupes  ,  St  afin  de  réullir  plus  fûrement 
dans  fon  projet ,  il  tâcha  de  gagner  les 
Guebres  }  anciens  peuples  de  Perfe ,  qui 
paffent  pour  être  extrêmement  coura¬ 
geux  ,  St  qui  font  en  effet  les  meilleurs 
foldats  du  Royaume.  Ayant  eu  dans  la  né¬ 
gociation  tout  le  fuccès  qu’il  pouvoit  fou- 
haiter  ,  St  fe  voyant  foutenu  de  ces  peu¬ 
ples  ,  il  ramaffa  environ  10000  hommes  , 
qu'il  joignit  à  un  corps  de  15000  Aghiians, 
St  alla  fe  jetîer  au  commencement  de 
Jan  vier  1722  fur  Kirmand  ,  ville  capi¬ 
tale  d’une  Province  qui  porte  le  même 
nom  :  cette  ville  ne  réfifta  pas  long-tems  ; 
car  outre  qu’elle  ne  s'attendait  pas  à  une 
pareille  attaque ,  elle  renferme it  dans  fon 
enceinte  une  troupe  confidérable  de  Gue¬ 
bres  ,  qui  embraffant  volontiers  le  parti 
de  ceux  de  leur  Seéle  ,  obligèrent  bien¬ 
tôt  le  refie  des  Habitons  à  fe  rendre  ,  St 
à  livrer  la  ville  à  l’ennemi  :  cette  prife 
qui  rendoit  Mahmoud  maître  de  la  Pro¬ 
vince  de  Kirmand  >  l’encouragea  beau- 
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coup,  5c  lui  fit  prendre  la  réfolution  d’aller 
droit  à  Ifpahan,  capitale  de  tout  le  Royau¬ 
me.  Il  partit  de  Kirmand  à  la  tête  d’envi¬ 
ron  40000  hommes  ,  laihant  feulement 
dans  la  ville  mille  foldats  pour  la  garder. 
Il  ne  trouva  fur  fa  route  prefque  perfonne 
qui  s’oppofât  à  fa  marche.  Ses  troupes 
groffiffoient  chaque  jour ,  par  le  grand 
nombre  de  vagabonds  5c  gens  fans  aveu 
qui  venoient  fe  joindre  à  lui.  Les  peuples 
épouvantés  abandonnoient  leurs  Bourgs 
&  leurs  Villages  ,  pour  fe  dérober  à  la 
(  cruauté  de  F  ennemi.  Deux  hommes  feule¬ 
ment ,  Mirzaguam  Ruftom,  frere  du  Prin¬ 
ce  de  Géorgie,  Commandant  de  la  Cava¬ 
lerie. de  Perfe  ,  5c  Alimerdam  Kan  ,  Prin¬ 
ce  du  Lariftan  ,  voulurent  l’arrêter  dans  fa 
marche  :  ils  vinrent  au-devant  du  Rebelle 
avec  4  ou  500  hommes  d’Elites.  Ils  F  atta¬ 
quèrent  brufquement  ;  mais  après  avoir 
remporté  quelques  petits  avantages  ,  fe 
voyant  accablés  par  le  grand  nombre  ,  ils 
furent  obligés-,  pour  fauver  leur  vie  ,  de 
prendre  la  fuite  avec  quelques-uns  des 
leurs  qui  s’étoient  échappés  avec  bien  cle 
la  peine  à  la  fureur  des  Rebelles  :  il  y  eut 
dans  ce  combat  près  de  7000  hommes  tues, 
dont  le  plus  grand  nombre  fut  du  côté 
.des  ennemis,  après  avoir  Ainlï diflipé  cette 
petite  troupe  ,  Mahmoud  continua  fa  rou¬ 
te  vers  Ifpahan  :  cette  ville  étoit  alors  dans 
i  une  extrême  déiolation  :  dépourvue  de 
troupes ,  de  munitions  Sc  de  vivres  ,  elle 
.1  ne  fçavoit  comment  s’oppofer  à  un  enne- 
i  mi  redoutable  ,  dont  elle  ne  devoit  efpé- 
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rer  aucun  quartier.  Le  Roi  concerné  à 
cette  nouvelle  ,  ayant  fes  fbldats  difper- 
fcs  dans  les  différentes  parties  de  Ton 
Royaume  ,  SC  fe  voyant  dans  i’impofiibi- 
lité  de  les  raffembler  à  tems  ,  lit  lever 
promptement  dans  la  ville  40000  hommes, 
qu’il  partagea  en  deux  corps ,  dont  l'un 
fut  confié  au  Prince  d’Haviza  ,  appellé 
Valy  ,  &  le  commandement  de  F  autre  fut 
donné  à  l’Atemadoulet  ou  premier  Mi- 
niflre  :  ces  deux  Généraux  fortirent  de  la 
ville  à  la  tête  de  leurs  troupes  ,  pour  aller 
combattre  l’ennemi  qui  s’ avançait  toujours 
à  grandes  journées  :  ils  le  rencontrèrent  le 
S  Mars  1 722  ,  à  4  lieues  d’Ifpahan.  Les 
deux  armées  s’arrêtèrent  en  préfence  Finie 
de  l’autre  ,  Fans  qu’aucune  ofât  commen¬ 
cer  le  combat  ÔC  en  venir  aux  mains  : 
feulement  011  entendit  de  grands  cris  ,  & 
il  y  eût  quelques  coups  de  fuiiis  tirés  inu¬ 
tilement  de  part  ôc  d’autre  ;  mais  cela  ne 
décidoit  rien.  Le  Prince  dffiaviza  fut  celui 
qui  commença  ,  le  9  au  foir  ,  à  s’avancer 
vers  Pennemi  :  fon  attaque  fut  fi  vive  , 
que  fans  donner  le  tems  aux  Rebelles  de 
fe  reconnaître  ,  il  fit  main-baffe  fur  tout 
ce  qu’il  rencontra  ^  &C  malgré  les  précau¬ 
tions  qu’on  avoit  prifes  >  de  bien  munir 
le  camp  de  Mahmoud  ,  ce  Prince  pénétra 
le  fabre  a  la  main  ,  fe  fit  jour  à  la  faveur 
d’une  grêle  de  baies  ,  &.  lé  faifit  de  tous 
les  tréfors  qui  y  étpient  :  un  fuccès  fi  con- 
fidérable  l’éblouit  ,  &L  loin  de  l’animer  , 
amollit  fon  courage  :  il  11e  fut  plus  occu¬ 
pé  que  du  foin  de  conferver  fes  richelfes, 
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oC  au  lieu  de  pourfuivre  l’ ennemi  ,  il  le 
retira  honteufement  ,  pleinement  fatîsfait 
des  dépouilles  qu’il  emportoit. 

S011  avarice  coûta  cher  à  toute  la  Per¬ 
le  ;  car  les  ennemis  ,  qui  s’apperçurent 
bientôt  de  fa  fuite,  entrèrent  dans  le  camp, 
tuerent  le  relie  des  ioldats  qui  n  avoienî 
pas  fui vi  le  Prince  ,  &L  fe  mirent  ale  pouriiu- 
vre  lui-même  avec  tant  de  promptitude 
&  de  chaleur  ,  qu  après  avoir  fait  un  car¬ 
nage  considérable  de  fon  arriere-garde , 
ils  parvinrent  juiqu’aux  bagages  ÔC  aux 
tréfors ,  les  reprirent  ôc  les  rapportèrent 
dans  leur  camp.  Cette  défaite  du  Prince 
d’Haviza  ranima  le  courage  des  Rebelles* 
mais  en  meme-tems  ede  ralleiitit  lort  cemi 
de  PAtemadouiet.  Ce  Général  ,  qui  de 
fon  côté  ,  combattait  vaillamment ,  ôt  mê¬ 
me  avec  avantage  la  partie  des  ennemis  qui 
lui  étoit  oppofée  ,  le  voyant  ,  par  la  fuite 
de  Vaiy  *  hors  d’état  de  réfifler  plus  long- 
tems  ,  réfol  ut  de  faire  une  retraite  hono¬ 
rable  *  d’aller  camper  auprès  de  la  ville 
dans  un  lieu  avantageux,  ôt  où  il  ne  put 
pas  être  attaqué  facilement.  Il  réuffit  au 
gré  de  fes  délits  :  mais  cela  ne  Pempêcha 
pourtant  pas  d’être  vivement  pourfuivi,  b C 
de  perdre  un  grand  nombre  de  ioldats.  La 
nouvelle  de  cette  défaite ,  où  plus  de  1 5000 
Perfes  avoient  été  tués ,  les  Bagages  pris 
ô-C  25  pièces  de  Canon  enlevees,  fut  bien¬ 
tôt  répandue  dans  Ifpahan  :  elle  infpira 
tant  de  terreur  aux  habitans  ot  au  Roi 
lui-même,  que  fi  les  ennemis  euffenî  vou¬ 
lu  profiter  de  leur  viéfoire  ,  ils  auraient 
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pris  ce  jour-là  même  ,  ôt  la  ville  Sc  le 
Roi.  Mais  Mahmoud  qui  pouvait  à  peine 
croire  fon  bonheur ,  craignant  d’ailleurs 
qu'on  ne  lui  drefiat  quelques  embûches  , 
fe  contenta  d’avancer  à  petits  pas  ;  il  s’ar¬ 
rêta  çà  bc  là  à  piller  les  richefles  que 
les  Grands  de  Perle  avoient  lailfées  dans 
les  maifons  de  campagne  qu’ils  avoient  au¬ 
tour  de  la  ville.  Cependant  les  Efpions 
qu'il  avoit  envoyés  dans  Ifpahan  pour  fça- 
voir  ce  qui  s'y  pafîoit ,  lui  ayant  rappor¬ 
té  le  défordre  &  la  confulîon  qui  y  regnoit, 
il  fe  repentit ,  mais  trop  tard  ,  de  fa  len¬ 
teur  à  l’attaquer.  Ainli  fans  s’amufer  da¬ 
vantage  à  ramaffer  des  richeiles  qui  ne 
pouvoient  pas  lui  échapper ,  ii  fon  deffein 
réiilftlfoit ,  il  ht  avancer  promptement  fes 
troupes,  il  les  conduifoit  lui-même,  &  vint 
camper  le  19  Mars  à  Julfa  ,  gros  Bourg 
habité  par  les  Arméniens  ,  qui  n’eft  féparé 
d’Ilpahan  que  par  un  pont,  dont  il  n’eut 
pas  de  peine  à  fe  rendre  maître  ;  les  ha¬ 
bitons  le  fournirent  d’abord  à  un  homme 
à  qui  ils  ne  pouvoient  rélifter  impunément  ; 
de-là  il  envoya  un  corps  de  1000  foldaîs 
pour  tenter  de  pénétrer  dans  la  ville  ,  la 
furprendre  &  la  livrer  entre  fes  mains  ;  il 
le  fît  fuivre  lentement  par  un  autre  corps 
plus  conlidérable  ,  afin  que  li  les  premiers 
avoient  un  heureux  fuccès  ,  ils  fulfent  fou- 
tenus  à  propos.  Mais  cette  tentative  ne 
réuftit  point  :  la  négligence  de  Mahmoud 
à  pourfuivre  fa  première  victoire  ,  6c  à  en 
tirer  tout  l’avantage  qu’il  pouvoit  ,  fut  re= 
gardée  par  les  habitons  d’ Ifpahan  ,  comme 

une 
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une  cfpece  de  crainte  qui  avoit  commen¬ 
cé  à  s’emparer  du  cœur  des  Rébelles  ;  ils 
ie  flattèrent  dès-lors  de  la  défaite  d’un 
ennemi  qui  ne  paroilloit  s’approcher  qu’en 
tremblant. 

.  fortifièrent  la  ville  autant  que  les 
circonftances  purent  le  permettre  ;  ils  pla¬ 
cèrent  de  bonnes  troupes  à  tous  les  en- 
!  droits  que  l’ennemi  aurait  pii  attaquer  ; 
en  un  mot,  ils  prirent  des  foins  fi  exaéts , 
clés  précautions  fl  julfes  ,  que  les  4000 
nommes  de  Mahmoud  s’étant  approchés  , 

,  furent  repouffés  vigoureufement ,  Sc  avec 
une  perte  confidérahle  ;  cet  échec  les  obli¬ 
gea  ainii  que  les  autres  qui  les  fuivoient, 
a  décamper  promptement.  Le  Général  des 
Rebelles,  furieux  d’une  ré  bilan  ce  à  laquel¬ 
le  il  ne  s’attendoit  point ,  ôc  fâché  de  ce 
que  fa  lenteur  avoit  donné  à  la  ville  le  teins 
de  fe  fortifier  j  voulut  brufquer  l’attaque  : 
clans  cette  refolution  ,  il  s’avança  avec  tou¬ 
te  fou  armée  ,  compofée  de  40000  hom¬ 
mes  ,  $c  iq  difpofa  a  donner  un  allant  gé¬ 
néral  à  la  ville  :  il  le  fixa  au  22  Mars 
!  i/22.  Mais  la  petite  rivière  de  Zenderouk, 
fur  le  bord  de  laquelle  eft  litué  Ifpahan  \ 

;  g-rofïit  tellement  ce  jour-là  ,  que  les  eiine- 
:  mis  if  obèrent  entreprendre  de  la  palier  :  ils 
attendirent  au  23  A,  que  les  eaux  s’étant 
1  fufbfamment  écoulées  ,  donnèrent  à  l’ar~ 
m-._e  1a  facilite  oe  palier  fans  danger. 
Les  Aghüans  commencèrent  l’attaque  fous 
:  la  conduite  de  Jacques  Curland  ,  autre- 
rois  Charon.  Ce  chrétien  ayant  appris  le 
iiicces  de  Mahmoud  ,  avec  qui  il  étoit 

*  M 
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d’intelligence  depuis  long-tems,  avoit  quit¬ 
té  fon  métier  ,  5c  étoit  venu  fe  joindre 
à  lui  avec  plufieurs  Aghüans  qui  avoient 
fuivi  fa  fortune  :  l'attaque  fut  fort  vive  , 
tout  plia  d’abord  devant  les  ennemis,  St 
peu  s’en  fallut  qu'ils  n’entraffent  ce  jour- 
là  meme  dans  la  ville  ;  mais  les  Aghüans, 
fur  ces  premiers  avantages  ,  fe  croyant 
déjà  maîtres  d’Iipahan  ,  commencèrent  a 
fe  débander  St  à  courir  fans  aucun  ordre, 
les  uns  d’un  côté  8t  les  autres  de  1  autre, 
en  pouffant  des  grands  cris  ,  ôt  fanant 
des  décharges  prefque  continuelles.  Les 
Perfans  ayant  laiflé  palier  ce  premier  feu, 
ôt  voyant  le  défor  dre  ou  étoient  les  AiLe- 
geans  ,  firent  une  vigoureufe  iortie  qui  dé¬ 
couragea  fi  fort  les  Aghüans ,  qu’ après  une 
foible  réfifïance ,  ils  prirent  la  fuite  ,  ôt 
avec  eux  le  refte  de  l’armée.  Cette  pre¬ 
mière  attaque  n’ayant  pas  réiiffi,  les  enne¬ 
mis  n’eurent  pas  envie  d’en  tenter  une  fé¬ 
condé  ,  du  moins  de  quelque  tems  ;  té¬ 
moins  de  la  généreufe  défenfe  des  Afhéges, 
ils  comprirent  aifément  ce  qu'il  leur  en 
coûter  oit  ,  s’ils  fe  hafardoient  de  donner 
un  autre  affaut  ;  ayant  en  conféquence 
changé  de  réfolution  ,  ils  ne  penie-rent  qu  a 
inveitir  la  ville  ,  8t  à  le  failir  de  tous  les 


paffages  par  où  on  pouvoit  y  faire  entrer 
des  vivres  3  afin  que  s'ils  ne  pouvaient  pas 
la  prendre  par  force  ,  ils  la  reduififîent 
par  la  famine.  Cette  entreprife  n'étoit  pas 
facile  à  exécuter.  La  ville  d’ïfpahan  eft , 
fans  contredit ,  une  des  plus  grandes  villes 
du  monde  ;  elle  a  pour  le  moins  4  lieues 
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commîmes  de  France  de  circuit  fans 
compter  plu/îeurs  fauxbourgs  confidérabies 
oC  allez  bien  fortifiés  qui  l’ environnent  :  il 
Cit  vrai  qu’elle  n’efl  pas  peuplée  à  propor¬ 
tion  ae  fa  grandeur  :  car  outre  les  places 
publiques  qui  font  en  grand  nombre  bc  très- 
valles  ,  il  n’y  a  aucune  maifon,  même  d’ar- 
tiian  qui  n  ait  une  cour  ,  6c  un  jardin 
plante  d  arbres  ,  enforte  que  lorfqu'on 
apperçoit  de  loin  cette  ville  ,  011  s’ima¬ 
gine  de  voir  une  grande  6c  vafle  forêt 
où  Ion  a  bâti  quelques  maifons.  Les  Ré¬ 
belles  n’étoient  pas  en  aiTez  grand  nom¬ 
bre  pour  pouvoir,  fans  rifquer  de  tout  per¬ 
dre  ,  le  partager  en  autant  de  corps  qu’il 
y  avoit  des  polies  à  garder  au-tour  de  la 
ville  pour  en  faire  le  blocus  ;  d’ailleurs 
tous  ces  p o fies  étoient  exactement  munis 
ae  bonnes  troupes,  &C  iis  n’ aur oient  pii  hafar- 
der  de  s’en  emparer  ,  fans  s’expofer  à  être 
aeraits  j  6 C  a  affoiblir  confidérablement 
leur  armée.  Mahmoud  réfolut  en  consé¬ 
quence  de  fe  tenir  tranquille  dans  fes  re¬ 
tranchement  au  de-là  de  la  riviere  de 
Zenderouk  ôc  d’Ifpahan  ;  &  de  ne  rien  en¬ 
treprendre  qu’il  n’eût  reçu  un  corps  çoiifi- 
derabie  de  troupes  qu’il  aîtendoit  des  pro¬ 
vinces  cieCandahar,  Siziflan  ôc  Kirmam  il 
ne  cefla  pourtant  pas  de  faire  de  tems  en  tems 
quelques  légères  tentatives  ,  pour  tâcher 
de  s  emparer  de  quelque  pofle  avantageux 
qui  pût  lui  faciliter  la  prife  de  la  ville  ; 
le  refie  du  mois  de  Mars  fe  paffaainfi  que 
tout  le  mois  d’Avril  dans  de  petites  5c  inu- 
xiles  attaques  de  part  5c  d’autre;  alors  Scia- 
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Huflein  voyant  que  le  deitein  ' 
moud  étoit  d’inveitir  ta  ville,  &  de  la  for¬ 
cer  par  la  famine  à  fe  rendre,  pe.ua  fer .eu 
femcnt  à  prévenir  ce  malheur  •  1  A 

bla  tout  de  fuite  les  Grands  du  Royaume  , 
SC  à  leur  follicitation  aimi  qu  aux  prières 
du  peuple  ,  il  réfolut  défaire  «ire  une jm- 
tie  avec  plus  de  100000  nommes  pour  ar¬ 
quer  l’ ennemi  jufques  dans  fes  retranche- 
m^rs  5c  l'obligera  s'éloigner  ,  u  p-  * 
fon  deffein  à  l’Atemadoulet  &  a  valy 
Prince  d’Haviza  :  le  premier  approuva  cet¬ 
te  sénéreüfe  réfoldtion  ,  c-e  1  Ci  r,rs ric . 
c„,  on  n’auroit  pas  même  tant  différé. 

mais  le  Prince  d’Haviza  fut  d’un  le.uimeut 
contraire  ;  ce  Prince  qui  pç;  »{>•*  “  fe 

avoit  été  ,  comme  on  i  a  az)a .cm  .  “ 

de  laperte  de  lapremiere  bataille  ,  cr  - 
avec  raifon  d’être  difgracie  fi  .  ° n 

ennemis  ,  favorifoit  fecretement  le  pa.ti 
de  Mahmoud  ,  &  tâchoit  d’éloignemtaroi- 

4-  f- rie  S  £11  QOliîcit  tOllt  Cv- 

tentent  SC  tans  qu  on  -  c>  .  r 

qui  auroit  pu  être  prejudiciame  a  xu. 

5  •  c  Roi  qui  eftimoit  ce  Prince  a.cau- 

6  de  fa  bravoure  &  de  for.  expenence 
dans  l’art  militaire  ,  &  qui  cl  atii-ms  ne 
foupço.inoit  point  d’une  mr.del.te  aimi 
noire  ,  déféra  malheurei.feme.it  a  fou genti¬ 
ment  ,  &  défendit  abfolument  de  ..are 
aucune  fomefans  l’ordre  du  Général  Valy 

oui  il  confioit  le  fom  ce  la  t  .  -  • 
'ordres  auxquels  on  ne  devo.t  pas  s  atten¬ 
dre  eu  écard  aux  circonftances  SC  aux  bon¬ 
nes  difpofitions  où  paroiffoient  etre  tous 
les  Habitans  de  bien  combattre  ,  furprit 
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^  affligea  en  même  teins  tout  le  monde  ;• 
°n  goûta  cependant  une  légers  confbla- 
t;0îî  au  départ  du  Prince  Thamas  ,  fils  du 
P-Oi  de  Perle  :  ce  jeune  Prince  enrichi  de 
toutes  les  qualités  qui  font  les  Piéros ,  ÔC 
allèrent  le  bonheur.des  peuples,  doux,  affa- 
hm  ,  libéral  ,  magnanime  ,  diltingué  déjà 
par  .  la  pénétration  5c  la  jufteffe  de  ion 
eiprit  ,  d-c  par  une  valeur  extraordinaire  f 
ayant  été  déclaré  par  fon  pere  héritier  pré¬ 
somptif  du  Royaume  ,  &  reconnu  par 
tous  les  autres  Princes  du  fiang  5c  les 
Grands  de  la  Cour ,  Sortit  de  la  ville  le 
2 1  Avril,  accompagné  feulement  de  100 
foldats  choifis  :  fon  deffein  étoit  de  ra- 
malfer  dans  les  provinces  le  plus  grand 
nombre  de  troupes  qu’il  pourrait,  d’en  fai¬ 
re  un  corps  confidérahle  ,  ÔC  de  venir,  en- 
fuite  au  fécoiirs  de  la  ville  :  on  ne  dou- 
toit  point  que  la  préfence  d’un  fi  géné¬ 
reux  Prince  n’attirât  en  foule  les  peuples 
dans  ion  parti,  que  l’amour  qifils  avoient 
tous  pour  lui ,  ne  les  engageât  à  faire  les 
derniers  efforts ,  pour  le  mettre  bientôt  en 
état  de  refiler  efficacement  à  l'ennemi  : 
niais  doit-on  compter  fur  la  fidélité  des 
hommes  ,  fur-tout  dans  les  revers  de  la 
fortune  ?  Les  Princes  comme  le  relie  des 
humains  font  quelquefois  expofés  à  éprou¬ 
ver  l’inconflance  des  peuples  ^  tant  qu’ils 
font  les  difpenfateurs  des  grâces  &C  les  ar¬ 
bitres  de  la  vie  5c  de  la  mort  :  on  les  en- 
cenfe  comme  des  Idoles  ;  on  fe  facrifie  pour 
eux;  rien  ne  coûte  quand  il  s’agit  démé¬ 
riter  leurs  bienfaits  ;  mais  s’ils  font  ren- 
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verfes  clu  faite  des  honneurs  au  fein  ck 
l’adverfité  ,  alors  on  oublie  les  engagemens 
les  plus  facrés  ,  on  ne  les  envifàge  plus 
comme  fes  maîtres  ,  ils  ne  font  plus  que 
des  hommes  ordinaires  ,  heureux  encore 
dans  leur  malheur  fi  on  ne  leur  fait  point 
éprouver  toute  la  cruauté  de  Findiflëren- 
ce  &C  du  mépris.  Le  jeune  Prince  dont 
je  parle  fe  trouva  dans  une  de  ces  circonf- 
tances  où  il  reffentit  Fhorreur  d’une  fitua- 
tion  aufll  terrible  ;  Fétat  déplorable  ^où  il 
allait  être  réduit  >  s’il  n’avoit  bientôt  un 
prompt  fécours  ?  ne  fit  aucune  inipreffion 
fur  Fef prit  de  fes  fujets.  Les  peuples  les 
plus  voifïns  d’Ifpahan ,  frappés  d’une  crain¬ 
te  excefTive  ,  au  bruit  des  nouvelles  qu’ils 
avoient  eues  de  la  défaite  desPerfes,avoient 
abandonné  leurs  demeures  ,  s’étoient  dif* 
perfés  de  côté  &C  d’autre  dans  les  mon¬ 
tagnes  ,  $C  ne  pouvoient  ,  ni  ne  vouloienf 
même  fe  réunir  :  ceux  qui  étoient  plus 
éloignés  ,  fous  prétexte  de  conferver  les 
frontières  du  Royaume  du  côté  de  la 
Turquie  ,  réfuferent  de  fe  joindre  à  lui  : 
d’autres  enfin  croyant  que  c’étoit  une  oc- 
cafïon  très-favorable  de  fatisfaire  leur  am¬ 
bition  ,  ne  penfoient  qu’à  fe  rendre  abfo- 
lus  St  indépendans  dans  leurs  provinces  : 
ainfi  l’infortuné  ’Thamas  fe  voyant  aban¬ 
donné  de  tout  le  monde  ,  St  iP ayant  pas 
dans  ce  defordre  l’autorité  néceffaire  pour 
fe  faire  obéir  ,  réfolutde  revenir  à  Ifpahan  , 
de  défendre  cette  ville  auffi  long-tems 
qu’il  le  pourvoit ,  avec  le  fécours  des  Ha- 
foitans  5 t  des  étrangers  qui  s’y  étoient 
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rciiigies  en  grand  nombre  :  mais  alors  l’oc- 
cafion  de  revenir  feu! ,  éîoit  paffée:Ia  ville 
éîoit  entièrement  investie  ,  5c  tous  les  paf- 
iages  occupés  par  les  ennemis  :  voici  com¬ 
ment  ils  exécutèrent  une  entreprife  auffi 
diiîiCile.  Dès  que  Mahmoud  eût  appris 
le  départ  8t  le  deîTein  du  Prince  Thamasy 
il  comprit  tout  ce  qu’il  y  avoit  à  craindre 
fi  avant  le  retour  de  ce  Prince  ,  il  ne 
difpofoit  Ton  armée  de  façon  qu’il  ne  pût 
être  attaqué.  Après  avoir  bien  réfléchi  fur 
la  fituation  dans  laquelle  il  fe  trouvoit 
il  n  avoit  que  deux  partis  à  prendre ,  ou 
d’abandonner  entièrement  fon  entreprife, 
en  le  retirant  dans  la  province  ^  ou  de  con¬ 
tinuer  le  liège  fi  vigoureufement  que  la 
ville  fut  obligée  de  fe  rendre  avant  l’ ar¬ 
rivée  ^  du  fécours  :  il  ne  goûta  point  le 
premier  parti  :  il  étoit  trop  avancé  pour 
reculer  d’une  maniéré  fi  honteufe  :  le  fe- 
cond^  lui  paroiiToit  fort  dangereux;  la  ré- 
foîution  où  il  fçavoit  qu’etoient  les  Aiiîé- 
ges  de  fe  defendre  jufquà  la  derniere  ex¬ 
trémité  ,  lui  faifoit  tout  appréhender  pour 
tes  troupes  qu’il  11e  vouloit  point  affoiblir 
dans  de  pareilles  circonflance's  ;  cependant 
dans  la  neceffité  où  il  étoit  de  vaincre  ou 
rie  périr  }  il  ne  balança  pas  un  moment  de 
fe  déterminer  au  dernier  parti ,  o C  la  fortu¬ 
ne  malheureufement  pour  IfpahiMi ,  fécon¬ 
da  fon  ambition  5c  favorifa  Ion  projet, 
il  y  avoit  fur  la  rivière  à  line  extrémité 
de  la  ville,  un  pont  fort  large  au  de-là 
duquel  éîoit  un  petit  fort  qui  dominait 
iur  toute  la  campagne,  commandait  eu 
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même  tems  une  partie  de  la  ville  :  ce 
fort  une  fois  pris  ,  Mahmoud  pouvoit 
fans  rifque  s’emparer  aifément  de  toute 
les  autres  fortifications ,  battre  la  ville  tant 
qu’il  voudroit  ÔÇ  couper  le  paffage  à  tous 
les  vivres  :  il  s’agiffoit  de  fe  rendre  maître 
de  ce  polie  :  le  hafard  en  fit  naître  l’oc- 
cafion ,  &  il  fçut  en  profiter  :  les  Géor¬ 
giens  à  qui  on  avoit  confié  la  garde  du 
pont  du  fort  ,  ayant  enlevé  une  petite 
provifion  d’eau-de-vie  qui  venoit  à  l’ar¬ 
mée  de  Mahmoud  ,  en  burent  avec  tant 
d’excès  qu’ils  s’enivrerent  ,  &  dans  cet 
état  Ils  iaifferent  le  fort  fans  garde  ÔC  fans 
défenfe.  Mahmoud  en  ayant  été  averti 
par  les  efpions  ,  envoya  aulfi-tôt  quinze 
cens  Aghiians  qui  fe  failîrent ,  le  dernier 
jour  d’ Avril  ,  du  Pont  8t  du  Château , 
firent  mains-baffe  fur  tous  les  Géorgiens  ,8ç 
drefférent  contre  la  ville  les  différentes  piè¬ 
ces  d’artillerie  qui]  s'y  trouvèrent  en  quan¬ 
tité  ;  cette  prife  importante  facilita  à  Mah¬ 
moud  le  paffage  de  fon  armée  de  l’au¬ 
tre  côté  de  la  riviere  ,  où  il  étoit  néceffai- 
re  d’aller  pour  enlever  aux  Perles  6t  fur- 
tout  à  l’Atemadoulet  les  poftes  avantageux 
qu’ils  occupoient,  &  fans  lefquels  il  eut  été 
très-difficile  de  prendre  la  ville  :  un  fécours 
de  20000  hommes  qu’il  attendoit  des  provin¬ 
ces  de  Candahar  ,  Siziftan  St  Kirman  étant 
arrivé  heureufement  pour  lui  dans  ces  cir- 
confiances  ,  lui  rendit  des  fervices  très-confi- 
dérables  :  après  avoir  affigné  à  ces  nou¬ 
velles  troupes  les  poftes  qu'elles  dévoient  gar¬ 
der  dans  les  retranchemens  qu’il  avoit  fait 
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nu  commencement  du  hége  auxiaiixlbourgs 
de  Julfa  d’Ilpahan  ,  il  divifa  Ton  ar¬ 
mée  en  deux  corps  ,  lui  fit  paiTer  la  riviere 
aux  deux  extrémités  de  la  ville  ,  &C  en 
peu  de  terns  il  fe  vit  maître  des  fortifica¬ 
tions  qui  défendoient  la  ville  ,  ôc  de  tous 
les  paîFages  par  où  les  vivres  o C  les  féconrs 
pouvoient  entrer.  Les  Aîliégés  fe  voyant 
ainli  bloqués  de  tout  côté  ,  fans  efpéran- 
ce  d’aucun  fecours  de  la  part  du  Prince 

Thamas  ,  cmi  étoit  fort  embarraffé  lui 
*  ± 

même  ,  commençant  d’ailleurs  à  le  reflen- 
tir  des  miferes  de  la  faim  y  demandèrent 
avec  inflance  qu'on  leur  permit  de  for- 


aller  combattre 


ennemi  :  mai& 


tir  pour 

le  Prince  d’Haviza  qui  favorifoit  en  fe— 
cret  le  parti  de  Mahmoud  ,  n’oublioit 
rien  pour  les  en  détourner  ;  il  diioit  que 
l'heure  n’etoit  point  encore  favorable,,  que 
l’ intention  du  Roi  était  qu’on  attendit,,  ÔC 
qu’il  ne  manquerait  pas  de  les  avertirdès  que 
l'occafion  fe  prefeiitero.it  :  elle  tardoit  bien 
cependant  de  venir  :  les  provifions.  qui  dimi— 
nuoient  chaque  jour,,  commençoient  à  man¬ 
quer,  oC  pîufieurs  mourroient  de  faim  des 
Grands  ainfï  que  le  peuple  fentoient  la  né- 
ccfîité  qu'il  y  avoitd’ attaquer  h  ennemi- y 
d’ouvrir  un  paffage  aux  vivres  qui  n’étoienf: 
pas  fort  éloignés  :  mais  le  Roi  qu’une  bon- 
teufe  crainte  y  6c  une  lâcheté  criminelle 
avoit  fait  renfermer  dans  fou  Palais  ne” 
voulut  jamais  condeieendre.  à  leurs  prières  f 
au  contraire  s’en  offenfanî  comme  fi  c’eût 
été  une  révolte  contre  lui  ,  il  ordonna  par: 
une  imprudence  ÔC  une.  cruauté,  inouïe: 
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qu’on  tirât  fur  ceux  qui  paroiifoient  le  plus 
ardens  &  qu’on  les  éloignât  de  fou  palais. 
Une  conduite  auffi  extraordinaire  auroit  in¬ 
failliblement  excité  une  fédition  générale 
dans  toute  la  ville  ,  fi  Achmet-Aga,  homme 
vaillant  &  généreux  &  qui  étoit  très-atta¬ 
ché  aux  intérêts  de  fon  Roi  ,  n’eût  appaifé 
les  efprits  déjà  fort  aigris ,  &  ne  le  fût 
mis  à  la  tête  des  troupes  &  des  habitans 
pour  aller  combattre  l’ennemi  :  ce  fut  au 
commencement  de  Juillet  qu’il  fortit  de  la 
ville  ,  fuivi  de  plus  de  trente  mille  hom¬ 
mes  :  il  commença  fon  attaque  foutenu 
faiblement  par  le  Prince  d’Haviza,  &  il  eut 
d’abord  tout  le  fuccès  qu’il  pouvoit  atten¬ 
dre  :  après  avoir  tué  deux  mille  Aghiians  , 
&  obligé  les  autres  de  fe  retirer  r  il  fe  fai- 
fît  des  certains  paiFages  par  où  il  pouvoit 
facilement  faire  venir  des  provifîons  dans 
la  ville.  Cette  heureufe  expédition  répan¬ 
dit  la  joie  parmi  les  habitans ,  mais  elle 
ne  dura  pas  long-tems  ;  le  Prince  d’Havi¬ 
za  qui  jiifques  là  n’avoit  favorifé  le  parti  de 
Mahmoud  qu’en  fecret,fe  déclara  alors  hau¬ 
tement  pour  lui  ,  &  joignant  fes  troupes  à 
celles  de  l’ennemi,  il  vint  fondre  fur  Ach¬ 
met-Aga  ,  le  ch  alla  des  polies  qu’il  occu- 
poit ,  fit  palier  au  fil  de  l’épée  tous  les  Per¬ 
les  qui  s 3 y  trouvèrent  r&  pourfuivit  les  au¬ 
tres  avec  tant  de  chaleur  qu'ils  eurent  bien 
de  la  peine  à  gagner  la  ville  pour  fe  déro¬ 
ber  à  fa  fureur.  Cette  trahifon  du  Prince 
d  Haviza ,  5c  la  défaite  d'Achmet  refroidi¬ 
rent  extraordinairement  le  courage  des 
Afiiégés  ?  &  leur  firent  prefque  perdre  tou- 
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fe  efpérance  de  pouvoir  le  foutenir.  Le  Roi 
plus  ienïible  que  tout  autre  à  ce  malheur 
déplorable  ,  &  ne  fçachant  dans  la  douleur 
qui  l’accabloit  à  qui  s’en  prendre  ,  lit  ap- 
peller  Achmet-Aga  ,  le  blâma  publique¬ 
ment  de  la  trop  grande  facilité  qu’il  avoit 
eue  à  fuivre  les  dé/irs  du  peuple ,  &  de 
Ion  imprudence  à  aller  attaquer  fans  l'or¬ 
dre  du  Prince  d’Haviza  ,  des  ennemis  qui 
étoient  retranchés  avec  beaucoup  de  pré¬ 
caution.  Ajoutant  que  (I  ce  Prince  l’avoit 
trahi  dans  cette  occaiion  ,  cela  ne  pouvoir 
venir  que  du  chagrin  qu'il  avoit  eu  de  voir 
par  cette  Partie  Ion  autorité  méprifée,  ÔC. 
fes  confeils  rejettes.  Envain  Achmet  em¬ 
ploya  les  moyens  les  plus  propres  à  fe  jus¬ 
tifier  ;  envain  il  représenta  au  Roi  que  la* 
feule,  riéceflîté  ,  le  bien  de  l’état,  la  gloi¬ 
re  de  fa  couronne  l’avoient  engagé  à  cette- 
entreprife  ;  envain  il  voulut  lui  faire  com¬ 
prendre  que  le  Prince  d’Haviza  avoit  de¬ 
puis  long-tems  des  fecretes  intelligences  avec 
Mahmoud ,  ÔC  que  fon  peu  de  foin  à  lui 
ré  h  {1er  ,  joint  à  une  application  confiante 
d’éloigner  tout  ce  qui  pourroit  incommor- 
der  ou  arrêter  l'ennemi  dans  fa  viéfairev  , 
etoit  une' preuve  évidente  de  fon  infidélité» 
Le  Roi  aveuglé  par  fes  préjugés  ne  voulu# 
rien  entendre  ,  &  renvoya  avec  un  ton  ré¬ 
véré  le  trop  généreux  Achmet  :  ce  brave* 
homme  fenfible  aux  reproches  qu’il  venait: 
d’efiuyer  &L  ne  croyant  pas  de  potivoirr 
furvivre  avec  honneur  à  un  pareil  affronta 
avala  la  nuit  Aiivante  du  poifony  dont  ilî 
mourut  quatre,  ou  cinq  heures  après.  Lai 
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perte  d’un  Officier  dont  la  droiture  ,  le 
courage  5c  la  générofité  faifoient  le  vrai  ca~ 
raélere,  concerna  généralement  tout  le  mon¬ 
de  ,  &C  même  le  Roi,  qui  revenu  déjà  de  les 
préventions ,  avoit  réfolu  de  lui  confier  le 
foin  de  défendre  la  ville  ;  ôt  il  faut  avouer 
qu'elle  avoit  un  befoin  extrême  de  fon  fé- 
cours  dans  la  trille  fituation  où  elle  étoit 
réduite  par  îa  famine  :  rien  de  plus  déplo¬ 
rable  en  effet  que  le  fpeédacie  qu'elle  pre- 
fentoit  alors,  &  qui  ne  fit  que  devenir  plus- 
horrible  dans  la  fuite.  Tout  ce  que  Jofephe 
nous  raconte  du  liège  de  Jérufalem  par  T i- 
te  ,  s’ell  exactement  renouvellé  àlfpahan; 
&  je  puis  même  dire  qu’il  y  a  eu  de  fce- 
nes  encore  plus  affreufes.  Dès  le  commen¬ 
cement  du  fiége  ,  le  Roi  fit  une  faute  très- 
effentielle  ;  il  étoit  fi  peu  expérimenté  dans 
l’art  de  la  guerre,  8c  fui  voit  fi  aveuglement 
les  confeils  de  certaines  perfonnes  indignes 
de  fa  confiances  &  incapables  de  donner 
un  bon  confèil  ,  qu’il  fit  publier  un  édit  par 
lequel  il  défendent  à  tous  les  Citoyens  SC 
même  aux  étrangers  de  fortir  de  la  ville 
fous  quelque  prétexte  que  ce  fut;  il  ordonna 
encore  que  tous  ceux  que  la  crainte  de  l'en¬ 
nemi  amenait  en  foule  à  Ifpahan  des  vil¬ 
lages  voifins,  fuffent  reçus  dans  la  ville  ;  de 
forte  qu’il  y  avoit  une  lî  grande  quantité 
de  perfonnes  inutiles,  que  non-feulementles 
rnaifoiis,  mais  encore  les  jardins,  les  rues  5C 
les  places  publiques  en  étoient  remplies: 
cependant  malgré  cette  multitude  ,  avant 
que  la  ville  fut  invefiie  &  les  paffages  oc¬ 
cupés  ,  les  vivres  y  étoient  à  allez  bon  mar- 
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che  ;  mais  dès  quelle  fut  entièrement  en¬ 
vironnée  d’ennemis  ,  ils  furent  bientôt  à  un 
prix  exceffiî  ,•  un  pam  d'environ  douze  li¬ 
vres  de  France  fe  vendait,  au  mois  de  Juil- 
Icl  ,  huit  a  dix  piaifrcs  ,  au  mois  d’Août 
,  au  mois  de  Septembre  cent  ; 


trente  ,  au  mois  de  Septembre  cent  ; 
enfin  au  mois  d  Gèlobre  que  la  ville  fe 
rendit,  il  monta  jufqu’à  deux  cens  piallres  : 
Les  chevaux  dont  le  Roi  lui-même  étoit 
obligé  de  faire  fa  nourriture  ordinaire, 
s  achetait  douze  à  quinze  cens  piallres  ; 
les  chiens  6c  les  chats  furent  recherchés 
avec  avidité,  5c  mangés  par  les  particuliers 
qui  en  avoient  :  enfin  la  miiere  devint  fi 
grande  qu’on  n’eût  plus  d’horreur  de  fe  nour¬ 
rir  de  chair  humaine.  On  voioit  des  per  formes 
qui.  n  avoient  que  la  peau  5c  les  os ,  cher¬ 
cher  dans  des  cadavres  décharnés  ,  dont  les 
rues  étoient  pleines ,  de  quoi  foutenir  les 
foibles  relies  d'une  vie  languiffante  ,  que 
la  faim  leur  alloit  bientôt  ravir.  Un  jour 
ï apperçus  devant  la  porte  de  ma  maifon 
trois  femmes ,  qui  coupèrent  les  bras  ot  les 
cuifîes  à  une  jeune  file  morte  de  faim  de 
19.  à  20.  ans  pour  s’en  nourrir,  ce  qu’elles 
firent  tres-modeflement ,  en  l’environnant 
&  la  couvrant  de  leur  voiles,  dans  le 
temps  de  l’incifion  :  d’autres  parcourant 
les  rues  en  fureur  avec  des  maffues  de  fer  , 
tu  oient  les  premiers  qu’ils  ren  contrôlent 
fans  défenfe ,  5c  s’en  nourriiîoient  après. 
Les  meres  même  n’épargnoient  pas  leurs 
propres  enfans  ;  infenfibles  à  leurs  cris  5c 
a  leurs  larmes,  elles  étoient  Les  premières  à 
les  mafiacrer  ÔC  à  les  dévorer. 
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Mais  ce  n'étoient  pas  feulement  parmi 
le  peuple,  que  ces  cruautés  barbares  s’exer- 
çoient;  les  perfonnes  les  plus  diflbgiiées  , 
après  avoir  confommé  tout  leur  argent , 
fe  voyaient  obligées  d’en  venir  aux  mêmes 
extrémités.  Quelques  familles  feulement 
ne  pouvant  pas  par  une  horreur  naturelle 
fe  réfoudre  à  de  pareils  excès ,  aimèrent 
mieux  mourir  par  le  poifon,  que  de  vivre 
fi  miférahlement  8c  d’une  maniéré  li  con¬ 
traire  à  l’humanité. 

Telle  a  été  à  peu  près  la  trille  foliation 
de  la  ville  d’Ilpahan  durant  deuxmois5c  de¬ 
mi.  Le  nombre  de  ceux  qui  moururent  en 
ce  tems-là  va  au  -  delà  de  ce  qu’on  peut 
s'imaginer  ;  les  jardins  8t  les  places  pu¬ 
bliques  étoient  comme  autant  de  cime¬ 
tières.  On  avoit  jette  une  h  grande  quan¬ 
tité  de  cadavres  dans  la  riviere ,  que  Tan¬ 
née  d’après  on  n’ofbit  pas  fans  horreur 
en  manger  le  poilfon. 

Si  Mahmoud  eût  voulu  dans  ces  mal- 
heure  nie  s  conjonctures  attaquer  la  ville  r 
il  l’eût  prife  immanquablement  d’ allant  , 
SC  fans  beaucoup  de  peine  :  mais  délirant 
fe  conferver  les  tréfors  du  Roi  Sc  des  grands* 
qui  fans  doute  enflent  été  enlevés  par  les 
foldats  dans  la  chaleur  du  pillage  ,  il  fe 
tînt  tranquille  pendant  plus  de  quarante 
j  ours  ,  amufant  toujours  les  Perfes  par  des 
vaines  capitulations  :  alluré  qu'il  étoit 
de  fon  entreprife  ,  qui  ne  pouvoir  manquer 
de  réuHir,  il.atteiidoit  chaque  jour  que  le  Roi 
&  la  ville  fe  rendilTenî  à  difcretion  , 
c’efl:  ce  qui  arriva  en  cette  maniéré 
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la  25  O  cl.  de  la  même  année  ,  1722.  D'a¬ 
bord  le  Roi  pour  adoucir  la  férocité  de 
fon  vainqueur,  &  pourvoir  en  même  teins  à 
la  fureté  de  fa  vie  3  pour  laquelle  il  avoit 
tout  a  craindre,  choifit  parmi  les  Princeffes 
les  filles ,  celle  qui  par  fa  beauté  ,  fon  ef- 
prit  ôc  fes  maniérés,  devoit  le  plus  agréer 
a  Mahmoud  ,  ÔC  la  lui  envoya  avec  de  très- 
riches  préfens le  priant  inilammenî  de 
vouloir  bien^  l’accepter  pour  fon  époufe. 
Après  quoi  s’étant  dépouillé  de  toutes  les 
marques  de  la  royauté,  ÔC.  revêtu  d'un  ha¬ 
bit  violet ,  il  parcourut  à  cheval  les  lar- 
5  mes  ailx  yeux  ,  St  dans  la  pofaire  la  plus 
humiliante  ,  les  principales  rues  de  la  ville 
avec  quelques  Courtifans  les  plus  familiers, 
qui  déploraient  fon  malheur  S>C  les  trilles 
ruines  de  fa  famille  qui  alloit  être  bientôt 
réduite  à  un  dur  efclavage.  Le  peu  d’Ha- 
hitans  qui  refloient  dans  Ifpahan  ,  touchés 
d’un  fpeéfacle  fi  étonnant  3c  fi  digne  de 
compagnon  ,  ne  purent  eux  -  mêmes  rete¬ 
nir  leurs  larmes,  St  oubliant  dans  cette  o c- 
cafion  leur  propre  rnifere,  ils  ne  paroifibient 
fenfibîes  qu’à  celle  de  leur  Prince.  Leurs 
cris  redoubles  fe  faifoient  entendre  de  tou¬ 
tes  parts  ,  St  parvinrent  même-jiifqu’à  Jul- 
fa  ,  où  ils  portèrent  la  douleur  St  la  corn- 
paillon  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  y 
étoient.  Après  cette  trille  St  lamentable 
cérémonie  ,  le  Roi  reprit  fes  habits  ordi¬ 
naires  ,  St  ayant  mis  la  couronne  fur  fa 
tête  ,  il  iortit  de  la  ville  accompagné  d'en¬ 
viron  cinquante  perfonnes  des  plus  diflm- 
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guées  de  la  Cour  ,  &.  le  rendit  au  camp  de 


Ma 


On  n  oublia  rien  pour  engager  ce  Re¬ 
belle  à  aller  au  devant  de  fon  Roi  ,  mais 
o n  ne  pût  rien  gagner  hjr  M?  ,e^Prit  ’  ^ 
une  orgneilleufe  fierté  lui  faiioiî  regarder 
ce  devoir  comme  une  chofe  indigne  dun 
vainqueur.  Il  le  contenta  feulement  a  on 
arrivée  de  fe  lever  de  fou  fofa  ,  ôc^de  lui 
rendre  iimplement  le  fa  lut ,  qu  il  n  auio^t 
pas  même  pu  réfuter  au  dernier  de  1a  Cour.. 

Une  maniéré  fi  hautaine  révolta  tous  ies 
efprits  :  les  ennemis  même  ,  &  fur-tout 
Acheref,  un  des  Chefs  des  Aghüans ,  qui 
étoit  proche  parent  de  Mahmoud  ,  ne  pu¬ 
rent  s’empêcher  d’en  témoigner  publique¬ 
ment  de  l’indignation.  Le  Roi  cependant 
fans  rien  faire  paroître  du  chagrin  dévo¬ 
rant  qu’il  reffentoit  au  fond  de  ion  cœiu, 
s'approcha  de  Mahmoud  ,  F  cm  bran  a 
comme  s’il  eût  été  1e.  meilleur  de  las  aims^ 
le  reconnut  pour  fon  gendre  ,  1  au opta 
pour  fon  fils  ,  &  lui  fit  par  écrit  une  ceflion 
authentique  de  fon  Royaume  ,  à  lui  oC  a 
les  defeendans  ,  excluant  même  pour ^ ja¬ 
mais  de  la  fucceflion ,  fes  propres  enrans 
&  ceux  qui  en  naîtroient. 

Pour  toute  reconnoillance  d'un  biemait 
fi  coniiclérable  ,  le  Roi  ne  lui  demanda  que 
deux  chofes  ;  la  première  ,  qu  il  ne  tou¬ 
chât  point  à  fes  concubines  :  la  fécondé  , 
qu’il  s’engageât  par  ferment  à  lui  corner- 
ver  la  vie  5c  celle  de  ies  enfans  ,  ics  Pi  la¬ 
ces  du  fang  ^  qu’il  devoit  regarder  comme 
fes  freres  cadets  >  en  qui  il  trouver  oit  tou- 
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jours  tout  le  refpeéf ,  toute  la  foumifîîon 
èc  toute  la  fidélité  qu’il  fouhaitoit.  Mah- 
iDOud  s’engagea  fans  peine  ,  &  même  vo¬ 
lontiers  à  tout  ce  qu’on  exigeoit  de  lui. 
Après  quoi  le  Roi  prenant  fa  Couronne^ 
la  lui  mit  fur  la  tête,  lui  préfenta  le  Scep¬ 
tre  ,  lui  livra  en  même  tems  les  clefs  de 
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fon  Palais  &  de  les  tréfors  ,  f  afférant  qu’il 
le  recomioiiToit  dès  ce  moment  ,  ôc  le 
reconnoîtroit  toujours  dans  la  fuite  pour 
ion  Maître  ôt  ion  unique  Souverain. 

Les  Grands  du  Royaume  ck.  les  Géné¬ 
raux  des  Aghüans  &  des  Guebres  ,  fui  vi¬ 
rent  l’exemple  du  Roi  de  Perle  ,  &  firent 
tous  leurs  ioumifïîons.  Cependant  Mah¬ 
moud  après  avoir  fait  prendre  ,  félon  la 
coutume  du  Pays ,  quelques  rafraîchiiïe- 
mens  au  Roi  8c  à  ceux  de  fa  fuite  ,  envoya 
environ  quinze  mille  hommes ,  pour  fe  fai- 
hr  du  Palais  Royal ,  des  chemins  6c  des 
portes  de  la  ville ,  où  il  fit  fon  entrée  pu¬ 
blique  le  25  du  même  mois,  dans  l’ordre 
fuivant. 

Un  Capitaine  ordinaire  précédé  de  fa 
Compagnie  ,  commençoit  la  marche  :  il 
étoit  monté  fur  un  cheval  richement  har¬ 
nache  ,  immédiatement  après  ,  venoient 
environ  deux  cents  Soldats  de  la  garde  , 
marchant  en  divers  pelotons  ,  &  portant 
en  main  le  fabre  élevé.  Ceux-ci  étoient 
fuivis  de  plufieurs  Officiers  de  guerre  à 
cheval  ^  fuperhement  vêtus ,  Sx  formant 
un  cercle  à  différées  efpaces  ,,  au  dernier 
defqueis  étoit  dans  le  milieu  le  nouveau 
Roi ^  la  couronne  en  tête  f  monté  fur  un 
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cheval  de  grand  prix,  dont  le  Prince  cl  Ha- 

viza  lui  avoit  fait  préfenî  quelques  jours  au¬ 
paravant  :  il  avoit  à  fes  côtés  les  deux  prin¬ 
cipaux  Chefs  de  fon  armée  ,  Kar-Sullan  St 
Amanulla.  La  marche  était  fermée^  par  2 
ou  3  cent  foldaîs  ceints  de  leur  fabre  a  cote  > 
après  eux  venoient  quelques  Magnats  de 
Perfe  ;  St  le  Roi  nouvellement  détrône , 
qu’on  appelloit  ,  St  qu'on  appellera,  dans 
la  fuite  ,  Sultan-HuiTein  ,  tous  efeortes  par 
une  troupe  de  pluiieurs  Carrabiniers  .  les 
rues  qui  conduifoient  au  palais  ,  depuis  là 
porte  de  la  ville  ,  par  laquelle  le  Conqué¬ 
rant  entra  ,  étoient  couvertes  dans  le  mi¬ 
lieu  du  pavé  de  belles  St  riches  pièces  de 
brocard  en  or  St  en  argent ,  fur  lefquelies 
marchoit  le  cheval  qu’il  montoit  }  &  tout 
lxe  chemin  étoit  bordé  de  foldats  le  mouf- 
quet  fur  l’épaule. 

Dès  qu'on  fut  arrivé  au  palais  royal , 
Sultan-HuiTein  y  entra  en  qualité  de  pri» 
fonnier  ,  par  la  porte  qu’on  appelle  des  cui- 
fines  \  St  Mahmoud  triomphant  fut  con¬ 
duit  dans  la  fale  où  étoit  le  trône  :  il  y  fut. 
faine  pour  la  fécondé  fois  comme  Roi  de 
Perfe  ,  par  fes  Grands  St  ceux  du  Royau¬ 
me.  Un  moment  après  on  ht  une  déchar¬ 
ge  générale  de  toutes  les  pièces  cl  artillerie 
qui  étoient  dans  la  ville  ,  a  laquelle  repon¬ 
dirent  tous  les  Forts  St  Châteaux  voihns. 
U  n'y  eut  dans  la  ville  rien  d’extraordinaire 
dans  ces  réjoniiTaiices  ,  qui  furent  ordon¬ 
nées  pendant  quelques  jours  :  la  mifere  ou 
étoient  réduits  les  Habitans  ,  ne  leur  per¬ 
mit  pas  de  témoigner  beaucoup  de  joie 
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dans  cette  occafion  :  la  difette  néanmoins 
diminua  conüdérablement  ;  le  pain  que 
Ton  vendoit  auparavant  deux  cens  écus  , 
fut  mis ,  par  ordre  de  Mahmoud  à  deux 
écus  ;  St  bientôt  après  les  provifions  ve¬ 
nant  en  abondance  ,  les  choies  y  furent  à 
un  prix  raifomiable. 

Un  fuccès  aufli  heureux  que  celui  -  là  7 
lit  elp  érer  au  nouveau  Roi  de  venir  faci¬ 
lement  à  bout  de  toutes  les  autres  entrepri¬ 
ses  :  Maître  qu’il  étoit  de  la  capitale  du 
vaife  Royaume  de  Perfe  ,  ayant  en  fou 
pouvoir  le  Roi  ,  les  Princes  &  la  plupart 
des  Grands ,  il  ne  doutoit  point  que  les 
!  villes  St  les  provinces  ne  le  reconnurent , 
St  ne  fe  rangeaffent  fous  fes  ordres.  De 
forte  qu’ après  avoir  réglé  toutes  choies 
dans  lipahan ,  êt  mis  tous  bonne  garde 
fou  illuftre  'prifonnier  St  fes  enfans ,  il  en¬ 
voya  à  la  fin  de  Novembre  dix  mille 
Aghüans  à  Casbin  ,  ville  autrefois  capi¬ 
tale  de  la  Perfe  ,  St  le  féjour  ordinaire  de 
fes  Rois  ,  pour  l’engager  à  fe  rendre  ,  St 
à  donner  la  première  un  exemple  de  fou¬ 
rmilion.  Les  Habitans  de  cette  ville  qui 
n’étoient  point  préparés  à  foutenir  un  liè¬ 
ge  ,  fe  fournirent  d’abord  ;  mais  peu  de 
teins  après  ne  pouvant  plus  fupporter  les 
indignes  cruautés  que  commettaient  les 
Aghüans  à  leur  égard  ,  par  une  fecrete 
çonfpiration  ils  fe  révoltèrent ,  St  en  tuè¬ 
rent  plus  de  fix  mille.  Les  autres  ayant 
perdu  tout  leur  bagage  ,  furent  obligés  de 
fuir  j  St  dans  le  chemin  plufieurs  mouru¬ 
rent  ou  des  bleffures  qu’ils  avoient  reçues^ 
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ou  du  froid  qui  étoit  exceffif,  contre  lequel 
ils  n'avoienî  pas  de  quoi  fe  garantir. 
Très -peu  enfin  arrivèrent  a  Ifpahan  au 
commencement  de  Février  17 -3*  ^  ^maîl~ 
Ulla  leur  Général  eut  bien  de  la  peine  a 
fe  guérir  d’un  coup  de  moufquet  ,  qu  il 
avoit  reçu  dans  le  pied  droit.  . 

La  nouvelle  de  cette  défaite  amigea  ex¬ 
traordinairement  Mahmoud  ,  de  lui  nt 
comprendre  combien  fa  prefence  etoit  ne- 
ceifaire  pour  foumettre  le  refie  du  Royau¬ 
me  à  fa  domination  ,  cependant^  il  ne  vou- 
loit  pas  fortir  d'Ifpahan  auiTi-tôî  qu  il  au- 
roit  pu  defirer  \  il  craignoit  que  ion  abfen- 
ce  ne  lui  fut  préjudiciable  par  quelque 
révolution  inopinée  qui  lui  fairoit  perdre 
en  un  moment  les  fruits  de  fes  conquêtes» 
A  la  vérité  il  n’avait  rien  à  craindre  de 
Scia  -  Sultan- Huffein  ,  ni  des  Princes  du 
fang  qu’il  tenoit  bien  renfermés  ,  5c  dont  il 
avoit  confié  la  garde  à  fes  plus  fideles 
amis  :  mais  les  Grands  du  Royaume  a  qui 
il  avoit  laide  la  liberté  ,  pouvaient  ,  tan¬ 
dis  qu’il  feroit  occupé  à  faire  la  guerre  ail¬ 
leurs  ,  foule  ver  le  Peuple  contre  lui  3  faire 
main-baffe  fur  les  foldats  qu’il  laideron  , 
&  fe  rendre  maître  de  la  ville  SC  de  les  for¬ 
tifications.  Pour  prévenir  ce  malheur,  après 
le  funefte  exemple  qu'on  venoit  de  lui  met¬ 
tre  fous  les  yeux  à  Casbin  ,  Sc  s’aflurer  de 
la  ville  ,  il  fît  d’abord  venir  cle  toutes  les 
provinces  voifines  ,  le  plus  de  familles  qu’il 
put  trouver  de  fa  ieéfe  ,  à  qui  il  diflribua 
une  partie  des  maifons  de  ceux  qui  avoient 
péri  dans  la  famine  :  après  quoi  fous  pré- 
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texte  de  donner  un  repas  aux  Grands  du 
Royaume  ,  il  les  aiTembla  tous  dans  ion 
palais ,  &  les  fit  poignarder  avec  leurs  en- 
fans  :  leurs  cadavres  au  nombre  de  trois 
cens  furent  jettes  dans  la  place  royale ,  8t 
expofés  ainli  aux  yeux  du  public  pour 
intimider  encore  plus  les  autres  qui  n  a- 
voient  pas  ofé  paroître  devant  lui  ,  ôC  qui¬ 
conque  aurait  pu  préméditer  quelque  ie- 
crete  confpiration.  Quinze  jours  après  le 
maffacre  ,  je  fus  moi  -  meme  témoin  ocu¬ 
laire  de  ce  cruel  fpeéfacle.  Non  content 
de  cette  barbare  cruauté  ,  il  envoyait  de 
temsen  tems  des  Emifiaires  dans  les  mai  bons 
particulières  qui  lui  étoient  flifpeéfes  ,  & 
on  y  égorgeait  tous  ceux  qui  s’y  trou  voient  ; 
enduite  de  quoi  on  fe  faifilloit  de  leurs 
biens.  Il  fit  auiîi  mourir  un  grand  nombre 
de  foldats  de  la  garde  de  Scia  -  Sultan- 
HulTein.  Enfin  quelques  jours  après  tous 
ceux  qui  étoient  propres  à  porter  les  ar¬ 
mes  furent  aufli  maflacrés  ,  les  uns  dans 
leurs  maifqns  ,  les  autres  dans  leurs  jar¬ 
dins  ,  St  beaucoup  d’autres  dans  les  rues 
ou  dans  les  places  publiques  ;  enforte  que 
félon  le  fentiment  commun  ,  il  y  eut  dans 
cette  occafion  plus  de  quatre  mille  hom¬ 
mes  tués  de  propos  délibéré. 

Mahmoud  ,  par  un  fi  horrible  carnage 
s’étant  défait  de  tous-  ceux  ,  dont  il  avait 
quelque  chofe  à  craindre  ;  8t  11e  voyant 
dans  la  ville  que  des  gens  de  fa  feéle  de 
la  fidelité  defquels  il  ne  pouvoit  douter , 
ne  penfa  qu’à  aller  faire  de  nouvelles 
conquêtes.  Déformais  il  ne  perdit  point  de 
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MELANGES 
vue  un  projet  qui  flaîtoit  fou  arnoition, 

6c  après  avoir  donné  fes  ordres  à  la  gar- 
nifon  qu’il  laifloit  dans  la  ville  SC  dans 
les  châteaux  ,  il  le  mit  à  la  tête,  de  fes 
armées  au  commencement  de  Mai  172-3. 

marcha  vers  la  citadelle  de  Guez. 

Cette  place  bâtie  fur  le  haut  d  une 
petite  colline  à  un  jour  de  marche  d  li- 
pahan  étoit  très-forte  ,  5c.  comme  elle 
n’ étoit  dominée  par  aucun  autre  endroit , 
il  étoit  fort  difficile  de  la  prendre  autre¬ 
ment  que  par  la  famine.  Zebederkan , 
un  des  Officiers  Généraux  des  Aghiians 
l’avoit  déjà  attaquée  diverfes  fois  ,  mais 
fans  aucun  fuccès  ;  au  contraire  il  avoit 
été  toujours  repouffé  vigoureufement  2>C 
même  avec  perte.  Mahmoud  à  fon  arri¬ 
vée  la  fomma  d'abord  de  fe  rendre ,  &  fur 
le  refus  qu’en  fit  le  Gouverneur  ,  il  en¬ 
voya  2000.  Guebres  pour  fe  faifir  des 
portes ,  les  rompre  &  forcer  la  garnifon 
à  fe  foumetre.  Cette  entreprife  ne  reuflit 
pas  félon  fes  fouhaits  ;  car  ceux  qui  gar¬ 
daient  la  Citadelle  ,  attentifs  à  tout  ce  qui 
fe  paffoit  dans  l’armée  ennemie  ,  oC  voyant 
les  Guebres  la  hâche  à  la  main  ,  s’appro¬ 
cher  en  foule  de  leurs  portes  ,  firent  fi  à 
propos  une  décharge  de  toute  leur  artille¬ 
rie  fur  eux  ,  qu’ils  en  tuerent  plus  de  800. 
les  autres  épouvantés ,  prirent  la  fuite  ÔC 
retournèrent  au  camp. 

Cependant  Mahmoud  prévoyant  ce 
qui  lui  en  coiiteroit  ,  s’il  s’obflinoit  à 
vouloir  prendre  cette  place  par  force  ,  SC 
ne  croyant  pas  d’ailleurs  devoir  employer 
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beaucoup  de  tems  à  l'inveftir  5C  attendre 
que  la  faim  l’obligeât  à  fe  rendre  ,  eût 
recours  à  un  moyen  qui  lui  réufîit.  Il 
envoya  par  quelques-uns  de  les  plus  con- 
fidens  ,  une  fommè  confidérable  d’argent 
au  Gouverneur  ,  en  l’afllirant  que  shl  vou¬ 
loir  livrer  la  place  ,  il  en  recevroit  bien 
davantage  ,  Sc  auroit  un  gouvernement 
beaucoup  plus  confidérable  que  celui 
qu’il  avoit  actuellement.  Les  ioldats  de 
3a  garnifon  ne  furent  pas  oubliés  ,  chacun 
reçut  fon  préfent  ,  bien  tôt  après  la 
Citadelle  fe  fournit.  Mahmoud  pour  fe 
la  eonferver,  y  mit  environ  mille  Aghiians 
fous  un  chef  de  fes  amis  ,  en  ôta  le  Gou¬ 
verneur  fes  foldats  ,  qu’il  emmena  avec 
lui,  fous  prétexte  de  vouloir  les  faire  par¬ 
ticiper  à  fes  victoires. 

Il  prit  enfuite  fa  route  vers  Bemfpa- 
ham  :  c’eft  une  petite  ville  fituée  fur  le 
penchant  d’une  colline  ,  au  bas  de  laquel¬ 
le  s’étend  une  agréable  8 C  fertile  plaine  , 
arrofée  de  divers  ruifeaux  d’eau  vive , 
qui,  en  été  ,  rendent  ce  féjour  un  des  plus 
agréables  de  la  province  du  Heirac-Agemi. 

Cette  ville  remporta  plufîeurs  avantages 
fur  l'ennemi  ,  dont  elle  ht  périr  un  grand 
nombre  pendant  un  mois  que  dura  le  liè¬ 
ge  :  mais  enfin  p reliée  par  la  iniiere  ,  elle 
fe  rendit  à  la  perfuafion  de  Lebeder-Kana 
à  des  conditions  honorables. 

Les  Aghiians  renfermés  jufques  -  là  dans 
le  feul  territoire  d’Ifpahan,  fongerent  à  en 
ibrtir ,  à  aller  foumettre  les  autres  pro- 
I  vinces. 
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Néanmoins  comme  on  craigno-it  toujours 
quelque  foudaine  révolution  en  faveur  du 
Prince  Thamas,  que  quelques  peuples  com- 
mençoient  à  fuivre  ,  on  jugea  qu’il  étoit  né— 
ce  flaire  que  Mahmoud  demeurât  dans  le 
pays  conquis  avec  une  partie  de  fes  trou¬ 
pes  ^  pour  être  à  portée  de  remédier  prom¬ 
ptement  aux  troubles  qui  pourroient  y  ar¬ 
river,  oC  que  cependant  Kicr-Sultan  ,  avec 
l’autre  partie  fe  divifât  en  deux  corps.  Kior- 
Sultan  ayant  fous  lui  Zeberder-Kan ,  prit 
le  plus  nombreux  ,  &  fécondant  l’avis  du 
confeil  de  guerre  de  Mahmoud  ,  qui  étoit 
de  fe  rendre  maître  des  autres  provinces 
&C  des  villes  les  plus  confldérables  du  Ro¬ 
yaume  ,  il  alla  fe  jetter  dans  la  province 
de  Farflitan ,  qui  après  une  généreufe  dé- 
fenfe  fe  fournit  enfin  ,  comme  on  le  dira 
dans  la  fuite  :  Mahmoud  retint  avec  lui 
feulement  25000.  hommes  avec  lefquels  il 
alla  attaque  Kuîpekan. 

Cette  ville,  qui  n’efl:  éloignée  d’Ifpa- 
han  que  de  30.  à  35.  lieues,  2>C  qui  eft 
fltuée  dans  une  plaine  allez  itérile  ,  par 
le  défaut  des  eaux  ,  tenoit  fortement  pour 
le  parti  du  Prince  Thamas  :  elle  étoit  bien 
pourvue  de  troupes  *  de  vivres  &  de  muni¬ 
tions  de  guerre  ;  la  citadelle  fur-tout  11e 
manquoit  de  rien  de  tout  ce  qui  étoit  né- 
ceflaire  pour  pouvoir  fe  défendre  ÔL  foute- 
nir  long-temps  un  fiége. 

Dès  que  Mahmoud  y  fut  arrivé,  8c 
qu’il  eût  appris  par  les  Efpions  la  refolu- 
tion  des  habitans  le  bon  état  de  défende 
où  étoit  la  place ,  il  commença  à  craindre 
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Sc  a  fe  repentir  de  s'être  fi  fort  avancé  avec 
fi  peu  de  monde  ;  cependant  ne  voulant 
pas  avoir  ia  honte  d’abandonner  Ton  entre¬ 
prise  ,  il  difpofa  tellement  toutes  choies  , 
qu  après  avoir  fait  diverfes  décharges  de 
ion  artillerie  contre  la  ville  ,  il  la  fit  atta¬ 
quer  tout  à  la  fois  par  trois  endroits  ,  ÔC 
cela  avec  tant  d’ordre  Sc  de  bravoure ,  que 
malgré  la  généreuferéfiftance  des  Afiiégés, 
il  eut  tout  l’avantage  dans  cette  occafion  ,, 
&  s’empara  d’une  petite  partie  du  retran¬ 
chement  ,  qui  lui  fervit  beaucoup  pour  ré- 
fifier  dans  la  fuite  aux  continuelles  forti.es 
qu  on  iaifoit  fur  lui ,  ÔC  qui  lui  enlevoient 
toujours  grand  nombre  de  foldats. 

Le  Prince  Thamas  qui  11’étoit  qu'à  deux 
journées  de  Kulpekan  avec  8000  hom¬ 
mes  ,  fous  un  chef  nommé  Fredon-Kan  de 
la  feéfe  des  Aghiians  ,  ayant  fçu  le  dan¬ 
ger  ou  étoient  les  Afiiégés  ,  vint  avec 
fon  petit  corps  d  armees  à  leurs  fécours  , 
avec  d’autant  plus  de  plaifir  qu’il  s’atten- 
doit  à  avoir  un  heureux  fuccès  :  le  petit 
nombre  des  ennemis  que  des  pluyes  conti¬ 
nuelles  &  un  froid  très-piquant  incommodoit 
extrêmement ,  la  fidélité  des  habitans  à 
ion  égard  &  la  bonté  de  fes  troupes  l’aifu- 
roient  par  avance  de  la  vicfoire  ;  mais  il 
fut  trompe  dans  fon  attente.  Car  à  peine 
fut-il  arrivé  que  Fredon-Kan  ,  par  une  tra« 
hifon  des  plus  noires  ,  abandonnant  fon 
parti  pour  celui  de  Mahmoud  ,  vint  fe  jet- 
ter  fubitement  avec  la  meilleure  partie  des 
troupes  du  Prince  qui  le  fuivirent ,  fur 
ceux  qui  gardoient  les  retranchemens  t  fit 
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main-baffe  fur  tout  ce  qu’il  rencontra  ,  6C 
fe  faiflt  de  tous  les  pofœs  avantageux  qu’ils 
occLïpoient;  fes  habitans  abattus  ôt  conf- 
îernés  de  cette  révolte  imprévue  ,  6c  ne 
fçachant,  dans  le  trouble  où  ils  étoient  , 
comment  fe  défendre  abandonnèrent  le 
xelte  des  tranchées  ,  &  fe  réfugièrent  dans 
la  forterelle  ,  qui  peu  de  tems  après 
fut  prife  par  l’ennemi  :  la  ville  fut  livrée 
au  pillage  ,  &  tous  les  Citoyens  paffés 
fous  le  fabre.  Le  Prince  avec  le  peu  de 
foldats  qui  lui  étoient  demeurés  fidè¬ 
les  ,  prit  la  fuite  ,  &  s’en  alla  dans  la  Pro¬ 
vince  de  Mazendran. 

La  ville  de  Cafchien  épouvantée  au  bruit 
■de  ces  trilles  nouvelles  ,  &C  craignant  de 
fubir  bientôt  le  même  fort  de  Kulpekan  , 
envoya  fes  clefs  à  Mahmoud  ,  ôt  fe  fournit 
à  lui  fans  délai  ;  elle  fut  traitée  avec  toute 
la  douceur  que  demandoient  fa  foumifîlon 

fon  empreffement. 

Après  de  pareils  fuccès  ,  Mahmoud  ré- 
foluî  de  retourner  à  Ifpahan  ,  tant  pour 
fe  délalfer  des  fatigues  de  la  guerre  ,  que 
pour  rafraîchir  8t  augmenter  fes  troupes  : 
occupé  de  fon  double  deffein,  il  mit  garni- 
fon  dans  ces  deux  villes  ,  partit  5c  arriva 
à  Ifpahan  vers  la  fin  de  Mars  1724.  C’eff 
dans  ce  tems-là  qu’on  vit  ÔC  qu’on  admira 
le  courage  d'une  jeune  Heroïne  Géorgien¬ 
ne  :  ce  qu’elle  fit  contre  les  Aghiians  méri¬ 
te  bien  d’être  rapporté. 

Cette  généreufe  femme  ayant  appris  |.jj 
que  fon  Epoux  avoit  été  tué  par  les  enne-  1 
mis ,  à  la  prife  du  pont  &C  de  la  citadelle 
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tTIfpahan  ,  dont  011  a  parlé  plus  haut,  ré- 
fûiut  d’aller  venger  fa  mort  dans  le  fang 
même  de  ceux  qui  l’avoient  fait  mourir;  elle 
confia  à  Ton  frere  fes  biens  ,  &  l’éducation 
de  deux  petits  enfans  qu’elle  avoit,  déguifa 
fon  fexe  ,  5c  prit  des  habits  convenables, 
s’arma  de  toute  pièce,  &  fans  fe  rébuter  ni 
de  la  rigueur  de  la  faifon,  ni  de  la  lon¬ 
gueur  du  chemin  qui  étoit  de  près  de  15 
cens  lieues,  elle  fe  rendit  en  diligence  à 
Ifpahan  ,  où  elle  arriva  lorfque  Mahmoud 
y  faifoit  fa  fécondé  entrée  ;  à  peine  eût- el¬ 
le  apperçu  les  Ag  bilan  s  ,  ÔC  le  lieu  où  fon 
mari  avoit  été  tué  ,  que  le  defir  de  la  ven¬ 
geance  s’augmentant  avec  violence  dans 
fon  cœur ,  fans  attendre  davantage ,  toute 
accablée  qu’elle  étoit  des  fatigues  d’une 
marche  forcée  ,  8c  d'un  aufii  long  voyage, 
elle  fe  jetta  avec  impétuofité  le  labre  à  la 
main  fur  un  corps  d'Aghiians  ,  en  tua  plus 
de  vingt  avant  qu’on  eut  le  tems  de  la  faifir. 
Mahmoud  ayant  fçu  l’a&ion  de  cette  fem¬ 
me  déterminée,  la  fit  mettre  en  prifon  , 
ne  voulant  la  punir  que  légèrement ,  flc  la 
renvoyer  après  ;  mais  les  Aghiians ,  à  ce 
qu  on  a  dura  ,  la  firent  périr  en  prifon. 

Cependant  on  ne  fçavoit  pas  encore  bien 
quel  fuccès  avoit  eu  l’armée  qui  étoit  ai¬ 
lée  l’année  précédente  dans  la  province 
de  Farliflan:  à  la  vérité  on  avoit  appris 
que  la  ville  de  Sciraz  qui  en  eft  la  capita¬ 
le  ,  avoit  été  adiégée  par  Kior  Sultan  ;  que 
ce  Général  ayant  et e  tué  d'un  coup  de 
moufquet  à  la  première  attaque  ,  il  avoit 
été  remplace  par  Zeberder-Kan,  lequel* 
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poufloit  vigoureufement  le  liège  y  mais  on 
ne  fçavoit  rien  plus  ,  8c  Mahmoud  en  at¬ 
tendait  chaque  jour  des  nouvelles  avec  im¬ 
patience;  elles  arrivèrent  enfin  ces  nouvel¬ 
les  au  commencement  de  Mai ,  5c  elles 
cauferent  une  grande  joie  au  nouveau 
Roi,  ÔC  à  tous  les  Partifans. 

Sciraz  étoit  pris ,  8c  voici  comment. 
Cette  ville  qui  efl  fiîuée  fur  la  riviere  du 
B  endemir  ,  peu  éloignée  de  l’ancienne  Per- 
fepoüs  ,  &  qui  pafie  avec  raifon  pour  la 
fécondé  ville  du  royaume  de  Perlé  ,  fut 
prefqu’entiérement  bloquée  dès  le  com¬ 
mencement  du  liège  y  le  Kan  ou  Gouver¬ 
neur  qui  commandoit  dans  la  place ,  5C 
qui  étoit  un  des  plus  puilfans  de  la  Cour 
de  Scia-HinTein  ,  n’oublia  rien  pour  empê¬ 
cher  le  blocus. 

Plulieurs  petits  combats  furent  livrés  y 
mais  enfin  après  quelques  légers  avanta¬ 
ges  remportés  fur  l’ennemi  ,  il  fallut  céder 
à  la  force  &.  abandonner  des  polies  qui 
étoient  abfolument  néceilaires  pour  pou¬ 
voir  faire  venir  des  vivres  dans  la  ville  :  à 
la  vérité  on  n'étoit  pas  fans  efpérance  d’ê¬ 
tre  fécouru  :  on  fçavoit  que  Baguer  Chagi, 
Prince  Arabe,  venoit  avec  lix  ou  fept mille 
hommes  au  fécours  de  Sciraz  ;  mais  le  dé- 
fordre  avec  lequel  il  s’avançait  ,  étoit  tel 
que  quatorze  cens  Aghüans  le  défirent  8t 
le  tuerent. 

Le  Gouverneur  ayant  perdu  par  cette 
défaite  l’unique  refiburce  qui  lui  refloit , 
gc  voyant  d'ailleurs  que  les  vivres  les 
munitions  manquoient  entièrement  depuis 
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kmg-tems  ;  que  les  trois  quarts  des  habitans 
étoient  morts  de  faim,  ou  avaient  été  tues  ; 
&  qu'enfui  le  nombre  des  ennemis  loin  de 
diminuer  ,  ne  faifoit  qu'augmenter  tous  les 
jours  :  il  livra  la  ville  le  13  Avril  ,  après 
un  liège  de  huit  mois  ,  foutenu  avec  toute 
la  prudence  ,  8c  toute  la  bravoure  qu’on 
devoir  attendre  d’uti  auflî  grand  Capitaine. 
Il  y  eut  durant  le  liège  plus  de  4  mille 
Aghiians  de  tués  ;  la  ville  malgré  les  belles 
promefTes  des  ennemis  ,  fut  abandonnée 
au  pillage  &  au  carnage  qui  fut  très- 
grand. 

Une  conquête  de  cette  conféquence  flat¬ 
ta  agréablement  la  vanité  de  Zeberder- 
Kan  ,  6c  l’encouragea  fort  à  en  faire  des 
nouvelles  ;  aufïï  après  avoir  réglé  toutes 
chofes  dans  Sciraz  ,  &L  y  avoir  mis  une  bon¬ 
ne  garnifon,  il  marcha  vers  Lahr.  Cette  vil¬ 
le  qui  donne  fon  nom  à  un  petit  pays  com¬ 
pris  entre  les  provinces  de  Kulillan  &  de 
Mogoliilan,  &C  qui  était  autrefois  le  fiége 
d’un  Prince  ,  qui  prenoit  le  titre  de  Roi  du 
Lahriüan ,  après  une  foible  réliftance^  fe 
fournit  ,  £>C  reçut  dans  fon  enceinte  ÔC  dans 
fa  fortereile  trois  mille  Aghiians  deftinés  à 
fa  garde. 

De-là  Zeberder-Kan  prit  fa  route  vers 
Bender-Abaflï  :  c'eft  l’ancien  Gombru ,  à 
qui  le  Roi  Scia-Albas  donna  fon  nom  l’an 
1622  ,  6c  y  transfera  le  commerce  qui  fe 
faifoit  auparavant  à  fille  d’Ormus,  qu’il 
enleva  aux  Portugais  avec  le  fécours  des 
Anglois  ;  cette  ville  fe  rendit  en  peu  de 
tems,  aulli  bien  que  fon  château. 
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Pendant  cet  intervalle  Mahmoud  ,  s5é=» 
tant  bien  délaffé  de  toutes  fes  fatigues  ,  ÔC 
ayant  bien  rétabli  St  augmenté  fes  troupes 
par  le  moyen  de  plufleurs  familles  qui  lui 
vinrent  de  divers  endroits ,  St  fur-tout  du 
Candahar  ,  réfolut  de  fon  côté  de  fuivre  fa 
pointe ,  St  d’aller  conquérir  la  province 
du  Ghilan. 

Il  partit  au  mois  de  Juin  ,  à  la  tête  de 
près  de  30000  hommes  ;  mais  fon  bon¬ 
heur  commença  dès-lors  à  l’abandonner  x 
St  fon  expédition  réuffit  très-mal.  A  peine 
fut- il  arrivé  dans  le  Ghilan  ,  que  loit  par 
le  mauvais  air,  foit  par  les  fréquentes  in¬ 
curvons  des  Arabes,  qui  lui  tuaient  tous 
les  jours  quantité  de  foldats  ,  il  fut  obligé 
de  revenir  à  Ifpahan ,  après  avoir  perdu 
tous  fes  bagages  ,  St  prefque  les  trois 
quarts  de  fes  troupes. 

Si  le  Prince  Thamas  eût  eu  dans  cette 
occafion  lentement  8  à  10  mille  hommes 
pour  pourfuivre  Mahmoud  dans  fa  re¬ 
traite  ,  il  Petit  entièrement  défait ,  St  te  fe- 
roit  bientôt  après  rendu  maître  de  tout  ce 
que  les  ennemis  avoient  pris  fur  lui  ;  mais 
la  terreur  étoit  fi  grande  parmi  les  Grands 

parmi  le  peuple  ,  que  perfonne  n’ofoit 
emhraiîer  le  parti  du  Prince,  du  moins  ou¬ 
vertement;  à  peine  ce  Prince  fugitif  étoit- 
il  accompagné  de  2000  hommes. 

Ce  trille  revers  jetta  Mahmoud  dans  la 
plus  noire  mélancolie.  Les  Hollandois,  que 
le  commerce  a  attirés  à  Ifpahan ,  furent  les  i 
premiers  à  fe  reüentir  de  fa  mauvaife  bu-  j 
meur.  D'abord  il  les  fit  tous  arrêter,  St  les 
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obligea  enfiiite  à  lui  payer  40000  to- 
mans ,  quoiqu'ils  emTent  déjà  donné  plus 
de  1000.  Après  ceux-ci  les  Arméniens  fu¬ 
rent  taxés  à  70000 ,  &  on  fit  choifir  parmi 
les  plus  confidérables  de  cette  Nation  50 
jeunes  filles  pour  être  inifes  dans  le  ferrail. 

Les  François  furent  un  peu  moins  mal¬ 
traités  dans  cette  occafion  à  caufe  de  leur 
pauvreté  ;  car  on  épargna  à  la  vérité 
leur  bourfe  3  mais  pourtant  on  attaqua 
vivement  leur  liberté.  M.  de  Gardane  » 
Conful  de  la  Nation  Françoife  à  Ifpa- 
han  ,  à  qui  on  ne  peut  refufer,  fans  injuf- 
tice  ,  les  éloges  que  méritent  fa  fagelfe  i 
fa  bonne  conduite  ,  &  fon  zele  pour  tout 
ce  qui  regarde  les  intérêts  du  commerce 
de  France  ,  reçut  défenfe  ,  auiîi  bien  que 
tous  les  autres  François  3  non-feulement  de 
fortir  de  la  ville  ,  fous  peine  de  mort ,  mais 
encore  d’écrire  la  moindre  lettre  à  qui  que 
ce  fut ,  fous  la  même  peine  :  enforte  que 
quelque  envie  qu’eût  Mr.  deGardane  d’inf- 
truire  la  Cour  de  France  de  ce  qui  fe  paf- 
foit  en  Perfe  ;  il  ne  crut  pas  ,  pour  le  bien 
l’avantage  de  la  nation  devoir  fatisfaire 
fa  jufte  inclination  :  ainfi  que  j’eus  l'hon¬ 
neur  de  le  faire  entendre  à  Mr.  le  Comte 
de  Maurepas  aux  premières  plaintes  qu’il 
me  fit  fur  le  filence  du  Conful. 

Mais  ce  qui  chagrina  le  plus  Mahmoud , 
ce  fut  la  nouvelle  de  la  révolte  de  Yefd  , 
qui  eft  à  10  journées  d'Ifpahan  du  côté  de 
Candahar.  Les  Habitans  de  cette  ville ,  à 
la  follicitation  des  Guebres ,  qui  y  étoient 
en  allez  grand  nombre  ,  s’ étoient  fournis 
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au  commencement ,  ôc  avoient  reçu  2000 
Aghiians  qu’on  leur  envoya  en  garnifon  : 
mais  ayant  fçu  la  trille  Imitation  des  enne¬ 
mis,  ils  firent  main  -  baffe  fur  tous  les 
Aghiians  qui  étoient  dans  la  ville ,  &  en 
cnafferent  tous  les  Guebres. 

Mahmoud  quelque  embarraffé  qu’il  fut 
dans  fes  affaires  ,  ne  voulut  pas  laiffer 
cette  aéiion  impunie  :  il  ramalfa  le  plu¬ 
tôt  qu’il  put  toutes  fes  troupes  ,  dont  il 
eompofa  un  corps  d’environ  18000  hom¬ 
mes  ,  ôt  partit  le  22  Décembre  ,  pour  fe 
rendre  à  Yefd.  Les  attaques  furent  très- 
fréquentes  ÔC  très-vives  du  côté  des  Alîié- 
geans  :  mais  aufîî  elles  furent  généreufe- 
ment  foutenues  &  bien  repouffées  du  cô¬ 
té  des  Afîiég  és.  Les  uns  ôt  les  autres  ne 
fe  laffant  point  ,  étoient  uniquement  at¬ 
tentifs  à  chercher  le  moyen  de  vaincre  ^  il 
fe  prefenta  heureufement  aux  Habitant  * 
dont  ils  fçurent  bien  profiter. 

L  armée  ennemie  fouffroit  beaucoup  > 
non-feulement  à  caufe  des  neiges  qui  tom- 
boient  en  abondance  ,  mais  encore  plus 
par  la  difette  de  toutes  fortes  de  vivre.  Les 
Payfans  qui  avoient  abandonné  leurs  vil¬ 
lages ,  s’étoient  retirés  dans  le  Mont 
Taums  j  avoient  tout  emporté  avec  eux 
enfoîte  que  Mahmoud  fut  obligé  de  dimi¬ 
nuer  confîderablement  le  nombre  de  fes 
troupes  y  ^  d  en  envoyer  une  partie  d’un 
coté  Sc  ci  autre  pour  chercher  des  vivres. 
Les  Afliégés  s  en  étant  apperçus  ,  firent  1 
tout-à-coup  deux  forties,  l’une  de  Cava¬ 
lerie  ,  &c  l’autre  d’infanterie  ,  allèrent 
donner  fi  vivement  6c  fi  à  propos  fur  les 
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ennemis  ,  qu'ils  en  tuerent  près  de  3000, 
Mahmoud  même  fe  voyant  fur  le  point 
d’être  enveloppé  §C  pris  par  la  Cavalerie  , 
fut  contraint  de  laiffer  tous  les  bagages  , 
bc  de  prendre  la  fuite  avec  le  peu  de  fol- 
dats  qui  lui  reitoient. 

Cette  fécondé  déiaite  qui  mettait  Mali* 
moud  hors  d'état  de  pouvoir  rien  entre¬ 
prendre  ,  du  moins  de  quelque  tems  r  le  ht 
tomber  dans  un  (i  grand  excès  de  trifleife  , 
qu’on  craignit  pour  fa  vie.  Incommode  bC 
à  charge  à  lui-même  êl  aux  autres  ,  il  ré- 
folut  de  fe  renfermer  ,  &  de  commencer  le 
Riadha  ,  ou  exercices  fpirituels  que  les  Mu- 
fulmans  font  quelquefois. 

Ces.  exercices  confirent  à  fe  tenir  enfer¬ 
mé  pendant  7  à  8  jours ,  à  ne  manger  atn- 
trechofe  chaque  jour  qu’un  peu  de  pain  bC 
boire  de  l’eau ,  qu’on  ne  prend  même  qu'a- 
près  le  foie  il  couché  &  à  répéter  conti¬ 
nuellement  d’une  voix  enrouée  ,  ÔC  tirée 
avec  effort  du  fond  de  la  poitrine,  ces  mots 
Hou  ,  Hou  ,  jufqu’à  ce  que  l'éc urne,  leur  ve¬ 
nant  à  la  bouche  bC  fur  les  levres  &  les 
forces  leur  manquant  entièrement  r  ils  tom¬ 
bent  dans  des  fincopes  b£  des  convulfions 
qu’ils  appellent  extafes  ;  bC  c’efl  dans  ces 
fortes  d’ extafes  qu’ils  prétendent  que  îe  dé¬ 
mon  efl  contraint  par  une  puiffance  fupé- 
rieure  ,  de  leur  découvrir  le  bon  ou  mau¬ 
vais  fuccès  des  entreprifes  qu’lis  méditent, 
C’efl  de  ces  exercices  fuperflitieux  dont 
Mahmoud  s’acquitta  au:  mois  d’ Avril  1725  1}, 
bc  dont  il  ne  retira  qu'une  grande  foiblefle 
d’efprit  *  bt  une  difpoûtion.  prochaine  à  fe 
folie.  '  /  N  S 
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Sa  tête  fatiguée  par  un  long  févere 
jeune  ,  l’humeur  hypocondriaque  &  atra¬ 
bilaire  l’emportant  fur  fon  tempérament  7 
fa  raifon  parut  conf  dérablement  altérée  : 
il  s’imaginoit  à  tout  moment  voir  des  per- 
fonnes  qui  en  vouloient  à  fa  vie  ;  tout  le 
monde  lui  étoit  fufpecl:  ,  mais  fur-tout  les 
Princes  du  fang  dont  il  réfolut  de  fe  dé¬ 
faire  a  quel  prix  que  ce  fut.  Pour  mieux 
exécuter  fon  horrible  deifein  ,  il  emprunta 
ïe  lecours  de  quelques  -  uns  de  fes  Conf - 
dens  r  avec  iefquels  il  entra  immédiate¬ 
ment  après  diné  dans  une  grand’  Salle  ,  oit 
étoient  alors  aflemblés  tous  les  Princes  avec 
Scia-biulTein  leur  pere.  Oeil-là  ,  que  dans 
la  fureur  dont  il  était  tranfporté  ,  il  fe 
jetta,  le  fabre  à  la  main-,  fur  toute  cette  Fa¬ 
mille  Royale  qu'il  détruift  entièrement  f 
a  la  referve  de  deux  petits  Princes  ,  âgés 
de  quatre  ou  cinq  ans  ,  que  l'horreur  de. 
la  mort  faif  t  tellement  qu’ils  allèrent  fe 
jetter  entre  les  bras  de  leur  pere  ,  comme 
dans  le  dernier  afyle  qui  leur  reftoit.  Scia- 
HufTein  qui  les  embrafbit  tendrement  3c 
les  baignait  de  fes  larmes  voulant  parer 
les  coups  que  le  Tyran  leur  portoit ,  leva 
fa  main  ,  &£  y  reçut  une  biefîiire  conf  dé- 
rable.  La  vue  du  fang  qu’en  fortoit  avec 
abondance,  attendrit  Mahmoud  ,  dont  le 
deifein  n'étoit  pas  de  toucher  â  la  perfonne 
du  Roi ,  8c  1  engagea  a  lui  laiffer  ces  deux 
jeunes  Princes  pour  la  confolation  de  fa 

vieilleflk  Le.  nombre  des  morts  montoit  à 

cinquante  perfonnes  parmi  Iefquels  il  y 
^yoit  trois  oncles  de  Scia  -  Hiiffim,  déjà 


( 
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fort  avancés  en  âge  avec  fept  de  fes  neveux 
&  trente-deux  de  fes  enfans. 

Après  un  fi  horrible  carnage  t  Mahmoud 
parut  comme  poffédé  ,  &  ne  trouvant 
dans  fa  maladie  aucun  remede  qui  le  fou- 
lageât ,  il  fit  appeller  des  Prêtres  Armé¬ 
niens  pour  qu’ils  viniTentlire  l’Evangile  fur 
fa  tête  ;  5c  pour  les  y  engager  plus  facile¬ 
ment,  il  leur  envoya  quinze  cens  romans 
d'or  ,  en  les  affûtant  que  s'il  revenoit  en 
fanté  ,  il  leur  fairoit  remettre  tout  ce  qu'il 
leur  avoit  été  enlevé.  Il  fit  auili  quelques  * 
réfutations  à  la  Compagnie  des  Hollan- 
dois  ;  mais  tout  cela  fut  repris  par  fou  flic— 
ceffeur. 

Sa  maladie  cependant  augmentoit  de" 
jour  en  jour.  Tout  fou  corps  couvert  de- 
lepre  exhaloit  une  odeur  infupportable  ;; 
fa  chair  fe  détachant  peu  à  peu  de  fes  as 
tomba it  par  lambeaux  clans  les  accès  de* 
fa  fureur  ;  il  fe  déchiroiî  les  mains  St  les:; 
b  ras  avec  fes  dents  ,  St  la  nature  ne  faifant: 
prefque  plus  fes  fondions  ordinaires  ?  îlt 
rendoit  les  excrémens  par  la  bouche.  Les; 
Aghiians  voyant  le  danger  ou  étoit  Mali— 
moud  ,  penferent  à  lui  donner  au  plutôt  11m 
fucceffetirv  Ils  aur oient  fort  fonhaiîé  que:* 
fon  frere  r.  à  qui  le  gouvernement'  de.  la* 
Perfe  devoit  appartenir  par  la  mort  des 
Mahmoud ,  eût  été  préfent  dans  ces  cir— 
confiances  ;  mais  il  étoit  encore  dans  la  pnv- 
vince  de  Candahar  ?  St  quelque  diligence: 
qu’on  fit  pour  le  faire  avertir^  il  n'éîoit: 
pas  poffible  â  caufe  de  ;  la  cli fiance  des; 
lieux  St  de  la  difficulté  des  chemins  r  qffiM 
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fe  rendit  à  Ifpahan  de  huit  à  dix  mois.  La 
fhofe  pourtant  preiToit  beaucoup  ,•  car  lesr  j 
Peuples  inftruits  du  trille  état  de  Mah¬ 
moud  ,  commençoient  à  ne  plus  craindre, 
à  fe  déclarer  afféz  hautement  en  faveur 
du  Prince  Thamas  :  le  bruit  couroit  même 
que  ce  Prince  s'approchait  avec  une  puif- 
fanîe  armée,  que  les  Arabes  s’étanî  unis 
aux  Perfans  venoient  à  fon  fécours,  8t  que 
les  villes  if  attendaient  que  fon  arrivée  pour 
fe  foumettre  à  lui. 

Tous  ces  bruits ,  quelques  faux  qu’ils  fuf-  } 
fent  en  eux-mêmes  ,  ne  laiffoient  pas  que 
d  intimider  les  Aghiians,  8c  de  leur  faire 
comprendre  la  nécedité  indifpenfable  où 
ils  étoient  de  fe  choifirfans  délai  un  homme 
qui  put  les  foutenir  dans  Pembarras  où  ils 
fe  trouvoient.  De  forte  donc  que  dans  l'im-- 
polîibilite  où  ils  fe  voyoient  de  faire  venir 
allez  a  temps  le  frere  de  Mahmoud  pour  le  1 
remplacer  ;  ils  jettercnt  les  yeux  fur  fou  cou-  | 
fin-germain  nommé  Acheraf,  qui  pour  lors 
étolt  enprifon  pour  la  raifon  qu'on  va  dire.  < 

Le^  déplorable  état  où  parut  Scia-Huf- 
fein  a  la  fin  du  flege  cl  Ifpahan ,  lorfquii 
vint  mettre  fon  fceptre  &  fa  couronne  en- 
tre  les  mains  de  Mahmoud  ,  toucha  tout  ! 
le  monde  de  compafîion;  les  ennemis  mê¬ 
me  lenfîbles  à  fon  malheur,  ne  purent  re-  ■ 
tenir  leurs  larmes.  Mais  Acheraf,  .comme  j 
.nous  1  avons  déjà  dit  ,  fut  un  de  ceux  qui  i 
parut  le  pins  emu  ,  8c  n'oublia  rien  pour  y 
engager  Mahmoud  a  recevoir  cet  infortuné  il 
Prince  d  une  m  anière  moins  hère  8c  moins  : 
hautaine  \  la  liberté  avec  laquelle  il  parla 
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dans  cette  occafion,  le  rendit  fufpeêt  à 
Mahmoud  ,  qui  diffimula  d'abord  ;  mais 
après  il  le  fit  faifïr  ,  ôc  renfermer  dans  une 
étroite  6c  obfcure  prifon. 

Les  Aghiians  s’étant  donc  aflemblés,  ôt 
ayant  pris  les  armes  le  21  Avril  ,  allèrent 
le  délivrer  de  fon  cachot  ;  ÔC  l’ayant  con¬ 
duit  au  Palais  Royal ,  le  firent  montrer  fur 
le  trône ,  5c  le  faluerent  en  qualité  de  Roi 
de  Perfe. 

Acheraf  pour  fe  maintenir  dans  cette 
haute  dignité  ,  où  il  fe  voyoit  élevé  contre 
toute  efpérance,  commença  par  faire  étouf¬ 
fer  Mahmoud  agonifant  dans  fon  lit ,  §>C  à 
faire  trancher  la  tête  à  tous  fes  Minières 
qu’il  fçavoit  lui  être  les  plus  attachés,  du 
nombre  defquels  futl’Altemadoulet  de  Scia- 
Huifeiii.  Quelques  jours  après,  ayant  été 
informé  de  certains  difcours  féditieux  , 
qif  avoient  tenu  contre  lui  des  foklats  de 
la  garde  de  Mahmoud ,  il  en  fit  mourir  en¬ 
viron  une  cinquantaine  ,  fit  emprifonner 
leurs  Officiers ,  ÔC  les  dépouilla  de  tout. 
Zeberder-Kan  qui  étoit  arrivé  depuis  plus 
d’un  mois  tout  triomphant  de  fes  conquêtes, 
fut  confervé  &  maintenu  dans  tous  fes  hon¬ 
neurs  &£  prérogatives. 

Quant  aux  Perfans ,  Acheraf  fe  montra 
d’abord  très-favorable  à  leur  égard.  Dans 
le  deffein  où  il|  étoit  d’attirer  fecrétemen-t 
le  Prince  Thamas  dans,  quelques  embû¬ 
ches  ,  de  s’affiirer  par  fa  mort  le  Royau¬ 
me  pour  toujours  il  ne  crut  pas  pou¬ 
voir  mieux  réuffir  que  d’ufer  de  diffimu- 
lation,  de  montrer  extérieurement  beau- 
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coup  de  zele  pour  la  Famille  Royale  ,  Sc 
de  marquer  en  toutes  occafions  combien  il 
était  difpofc  à  remettre  la  couronne  aux 
Perfans  dans  la  perfonne  de  leur  légitime 
Prince.  C’efl  pourquoi  dès  le  commencement 
de  fa  royauté ,  il  alla  rendre  vifîte  à  Scia- 
Hulfein ,  lui  témoigna  fa  douleur  de  la 
cruelle  mort  que  Mahmoud  avoit  fait  fouf- 
frir  à  fes  enfans  ;  ÔC  pour  lui  donner  quel¬ 
que  confolation  dans  cette  rencontre  ,  il  fît 
recueillir  leurs  os  difperfés ,  &  les  ayant 
mis  dans  des  magnifiques  cercueils  ,  il  les 
fît  porter  avec  grand  cortège  fur  des  cha¬ 
meaux  richement  harnachés  ,  jufqu’à  la 
ville  de  Kum  ,  lieu  de  la  fépulture  des  Rois 
de  Perfe. 

Il  envoya  en  même  tems  de  riches  pré- 
fens  pour  la  mofqiiée  où  iis  dévoient  être* 
placés  ,  8c  mille  tomans  pour  être  diflri- 
b  ués  aux  pauvres.  Après  quoi  ayant  pris  le 
fceptre  8t  la  couronne,  il  alla  les  mettre 
aux.pieds  de  Scia-Hulîein le  priant  inftam— 
ment  de  reprendre  lui-même  le  gouver¬ 
nement  du  Royaume ,  ou  du  moins  d’y 
obliger  le  Prince  Thamas. 

Scia-Huffein  ,  à  qui  cette  offre  parut, 
un  peu  fufpeêfe  ,  St  qui  craignoit  avec: 
raiion  pour  fa  vie  ,  s’il  venoit  à  marquer’ 
imprudemment  l’envie  qufil  avoit  de  re¬ 
monter  fur  le  trône  ,  répondit  à  Ache- 
raf  qu’il  lui  étoit  bien  obligé  du  zele 
qifil  lui  faifoit  paroître  pour  fa  perfon- 
ne  j  èc  que  s’etant  déjà  dépouillé  volon¬ 
tairement  de  fes  états,,  il*  ne  pe-nfoit  plus, 
m  ne  penferoit  jamais  à  les  reprendre.- 
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qtie  pour  ce  qui  regardoit  Ton  fils  3  il  ne 
vouloir  point  en  aucune  maniéré  fe  mêler 
de  fes  affaires  ,  ni  le  porter  à  accepter 
un  Royaume  qu’il  gouverneroit  peut-être 
'  mal  ;  qu’au  relie  il  était  maître  de  faire  là- 
de  fins  ce  qu'il  jugeroit  a  propos.^ 

Âcheraf  continuant  toujours  à  cacher 
fon  mauvais  deffein  ,  parut  comme  fâche 
de  la  réfoîutioii  de  Scia-Huffein.  Cepen¬ 
dant  pour  ne  manquer  à  rien  de  ce  que 
le  devoir  fon  inclination  (  comme  il 
difoit  )  exigeaient  de  lui  ,  il  envoya  une 
magnifique  ambaûade  au  Prince  Thatnas,, 
avec  des  préfens  confiderables  ,  des 
chevaux  fuperbeinent  harnaches  ,  1  invi¬ 
tant  à  venir  preiidre  pcfieiiion  de  ies  états 
le  priant  de  vouloir  bien  lui  afligner; 
un  lieu  y  où  ils  puflent  s  aboucher  avec 
fureté  ,  &  déterminer  ce  qui  ferait  jugé 
convenable  de  part  8c  d’autre.  Le  Prince 
trop  facile  à  croire  ce.  qui  lui  faifait  plaifir* 
donna  aveuglement  dans  le  piège  ,  &  af- 
figna  lui-même  à  Âcheraf  la  petite  plaine 
de  Théhran  pour  le  lieu,  ou  rendez-vous. 

Acheraf  ravi  dùin  fl  heureux  commen¬ 
cement  ,  fe  mit  en  marche  a  la  tete  de  12, 
mille  hommes ,,  &  étant  arrivé  le  premier  ,, 
il  fit  placer  fes  foldats  de  façon  qu’il  put 
aifément  s’en  fervir  conformement  a  ion 
deffein.  Le  Prince  ,  qui  s'avançoit  avec 
trois  mille  hommes  feulement  r  ayant  oui 
dire  heureufement  pour  lui  3  qu  Acheraf 
avoit  un  grand  nombre  de  troupes ,  com¬ 
mença  à  craindre  5c  à  le  Soupçonner  # 
néanmoins  if  étant  pas  bien  affuré  de 


304  Mélangés 

vérité  du  fait  ;  pour  s’en  éclaircir  pleine¬ 
ment  ,  il  envoya  au-devant  de  lui  Allant- 
Kan  avec  deux  mille  foldats  ,  8c  ne  s’en 
réiervant  que  mille  près  de  fa  perfonne. 
Allant -Kan  étant  arrivé  ,  8c  s’appercevant 
non  -  feulement  du  grand  nombre  des 
Aghiians ,  mais  encore  qu’aucun  des  polies 
rfétoit  gardé  ,  £c  qu’on  11e  fongeoit  qu’à 
envelopper  le  Prince  ;  il  le  fit  auffi-tôt 
avertir  du  danger  qui  le  menaçoit  ,  ôc 
lui  confeilla  de  pourvoir  au  plutôt  par 
la  fuite  à  la  fureté  de  fa  vie.  En  effet 
il  étoit  tems  ;  car  Acheraf  ayant  appris 
par  fes  efpions  la  prochaine  arrivée  du 
Prince  ,  avoit  fait  palier  fecrétement  der¬ 
rière  une  colline  deux  mille  cinq  cens 
Aghiians  pour  lui  couper  le  paflage  ,  8c 
le  mettre  par-là  dans  l’impollibilité  d’é¬ 
chapper.  On  étoit  fur  le  point  de  tomber 
fur  lui  8c  de  le  faiiir ,  loriqu  on  lui  vint 
annoncer  ce  qui  fe  tramoit  contre  fa  per- 
fbnne. 

Cet  infortuné  Prince  fe  voyant  dans  un 
fi  preiTant  danger  ,  fut  contraint  d’aban¬ 
donner  fes  troupes  ,  que  le  tems  ne  lui 
permit  pas  de  raffembler ,  &  de  fe  réfu¬ 
gier  à  la  hâte  avec  deux  cens  Cavaliers 
clans  la  ville  de  Xheran. 

Acheraf  voyant  fan  deilein  découvert 
&C  fon  co  up  manqué  ,  fit  attaqu  er  Allant - 
Kan  ,  qui  dans  une  fi  grande  inégalité 
de  forces  ,  fe  défendit  pourtant  coura-  1 
geulement  ,  8c  repoufia  même  deux  fois 
Pennemi  avec  perte  ;  mais  enfin  ne  pou-: 
vaut  plus  réiiiler  ?  ôc  la  nuit  fur  venant 
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par  bonheur  pour  lui  ,  il  Te  retira  ,  &C 
alla  joindre  le  Prince  à  Theran.  Les  enne- 
mis  ne  connoiffant  point  les  routes  ,  oL 
craignant  de  s'engager  dans  la  nuit  trop 
avant  dans  les  montagnes  ,  n’oierent  le 
pourfuivre. 

Cependant  Aflam-Kan  ,  qui  voyoït 
bien  qu'Acheraf  ne  manqueroit  pas  de 
venir  afîiéger  la  ville  ,  dans  la  perfuafion 
ou  il  étoit  ,  que  le  Prince  y  étoit  réfu¬ 
gié  ,  ne  fongea  qu’à  l'en  faire  fortir  au 
plutôt.  C’eft  pourquoi  ayant  fait  pren¬ 
dre  promptement  quelques  rafraîchilTemens 
à  les  troupes,  il  prit  le  Prince  avec  lui? 
8t  marcha  toute  la  nuit  avec  tant  de  di¬ 
ligence  qu’à  la  pointe  du  jour  il  fe  trou¬ 
va  à  lix  lieues  de  Theran  ,  du  côté  du 
Mazandran  ,  où  il  fe  rendit  en  peu  de 
jours.  Ce  que  Aftam-Kan  avoit  prévu  , 
arriva  en  effet  le  lendemain  ,  bien  plu¬ 
tôt  que  les  habitans  de  la  ville  de  The¬ 
ran  ne  s'y  attendoient  ;  car  Acheraf  s  i- 
maginant  que  le  Prince  Thamas  ne  fe  met- 
troit  en  marche  qu’à  la  pointe  du  jour  , 
réfolut  de  prévenir  fon  départ ,  6c  d  al¬ 
ler  inveflir  la  ville  avant  qu’il  en  fortit. 
Ï1  prit  de  force  des  Payfans  qui  le  con- 
duifirent  à  Theran  ,  ou  il  arriva  deux 
heures  avant  le  jour  ;  mais  ayant  appris 
que  le  Prince  en  étoit  parti  dès  la  veille  , 
il  entra  dans  une  fi  grande  fureur  ,  que 
s’étant  emparé  de  la  ville  dès  le  premier 
affaut ,  il  ordonna  de  n'épargner  ni  hom¬ 
mes  ,  ni  enfans ,  ÔC  de  les  faire  tous  pai- 
fer  fous  le  fahre. 
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Cette  prife  fut  fuivie  de  celle  de  Kom 
Se.  de  Sava.  Ces  deux  dernieres  villes 
qui  auroient  pu  réfîfler  long  -  tems  à  l' en¬ 
nemi  ,  lî  elles  enflent  été  pourvues  de 
vivres ,  fe  fournirent  après  8  jours  de  liè¬ 
ge.  Elles  furent  traitées  avec  moins  de 
ci  Liante  &  de  barbarie  que  Theran  :  on 
fe  contenta  feulement  de  piller  les  mai- 
fons  ,  on  conferva  la  vie  aux  Habitans. 

„  Acheraf  ne  croyant  pas  devoir  palier 
plus  loin  lès  conquêtes ,  à  catife  du  peu 
de  troupes  qui  lui  étoient  reliées  ,  retourna 
ci  •n^>a^an  abforbé  dans  une  profonde 
tr  il  telle  ,  de  n’avoir  pas  réulîi  dans  ce 
qii  il  pretendoit ,  qui  étoit  de  s’aUursr  de 
la  perfonne  du  Prince  Thamas  ;  auffi  il 
ne  put  s  empêcher  de  la  marquer  aux 
lipahanois  dès  le  premier  jour  de  fon  en¬ 
trée  en  cette  Capitale  ,  refulant  les  pré- 
iens  qui  lui  furent  préfentés  par  les  Prin¬ 
cipaux  ,  jufqida  faire  fermer  les  rues  de 
Ion  chemin  ,  afin  de  n’en  point  avoir  à  la 
rencontre  ;  le  même  jour  étant  forti  hors 
ou  rauxhourg  pour  le  voir  rentrer  ,  je 
lus  oblige  de  rebroulîer  bientôt  chemin  % 
repouué  vivement  par  fon  avant  -  garde 
qui  infulta  de  la  même  façon  beaucoup  de 
populace  qui  avoit  accouru  ,  excitée  par 
une  pareille  curiolîté.  A  peine  fe  fut  -  il 
ti  anquillife  ,  qu'il  fe  Signala  par  une  non- 
l  e  iw  cruauté  ,  en  achevant  de  faire  périr 
ceux  des  Nobles  que  Mahmoud  avoit 

épargné.  Voici  ,  comment  il  y  fut  .dé- 
termine.  J  H 

Le  notaire  confidéraMe  de  foldats  , 
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qu  Acheraf  prit  avec  lui  ,  lorfqufil  partit 
pour  aller  dans  le  lieu  du  rendez-vous 
que  le  Prince  lui  avoit  marqué  ,  lit  allez 
comprendre  aux  Grands  du  Royaume  * 
qu’il  y  alloit  moins  pour  l’avantage  du 
Prince  que  pour  le  lien  propre.  Ainli  dans 
Pappréhenlion  où  ilsétoient,  que  le  Prince 
qu’ils  aimoient  toujours  tendrement,  neiut 
furpris  &.  ne  s’engagea  aveuglement  dans 
quelque  mauvais  pas,  dont  il  ne  pourroit 
fe  débarraffer  dans  la  fuite  ,  ils  réfo lurent 
de  lui  donner  avis  de  ce  qui  fe  palioit  > 
8c  lui  écrivirent  une  lettre  qui  fut  inter- 
ceptée  par  Seidal  ,  un  des  Généraux 
Aghiians  ,  remife  entre  les  mains  d  A- 
cheraf.  Celui-ci  pour  fe  venger  de  ce 
qu'a  voient  fait  les  Grands  en  faveur  du 
Prince  ,  les  fit  affembler  dans^  le  Palais 
Royal ,  de  la  même  façon  qu  avoit  rarf 
Mahmoud  fon  prédéceffeur  ,  fous  prétexte 
de  vouloir  leur  communiquer  des  affaires  de 
la  derniers  importance  ,  ÔC  les  fit  tout  dé¬ 
capiter  ;  il  fit  en  même  teins  aveugler 
un  petit  enfant  que  Mahmoud  avoit  eu 

de  la  Princeffe  Sophie. 

On  attendoit  cependant  chaque  jeu** 
des  nouvelles  du  frere  de  Mahmoud.  S  il 
fut  venu  à  Ifpahan  ,  comme  on  n’en  dou- 
toit  point  ,  on  était  affuré  de  voir  la 
guerre  allumée  entre  les  Aghuans  qui  le 
détruiraient  peu  à  peu  ,  &  donneraient 
occafion  à  Scia-Huffein  de  remonter  lur 
le  trône  ,  6C  d’y  placer  enfin  le  Prince 

Thamas.  ;  , 

Un  défordre  fi  général  répandu  dans 
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toute  la  Perfe  ,  qui  avoit  fon  légitime  fou-  ; 
verain  prifonnier fit  naître  l’iridépendan-  : 
ce  parmi  quelque  Princes  voifins  &C  tribu¬ 
taires  ^  dont  quelques  -  uns  profitèrent  à 
leurs  avantages  de  la  défolation  de  T  Em¬ 
pire,  St  tâchèrent  de  fe  foufiraire  entière¬ 
ment  à  Pobéiffance  qu’ils  dévoient  à  leur  |i 
Roi. 

Les  PuiiTances  voifines  8t  fouveraines  ; 
fuivirent  leurs  exemples  ,  St  fe  fai  firent-  . 
même  des  Provinces  qui  leur  convenoient 
le  plus.  Les  Mofcovites  ou  Rufiiens  prirent  : 
le  Schiran  ,  un  des  plus  beaux  St  des  plus  ü 
riches  fleurons  de  la  couronne  de  Perle  , 
c’efi- à-dire  un  pays  fertile  St  abondant  } 
qui  s’étend  le  long  de  la  mer  Cafpienne  ,  t 

des  plus  commodes  pour  le  commerce.  % 
Les  Lurs  furent  ceux  qui  poulferent  da-  * 
vantage  leurs  conquêtes  ,  St  ils  s’emparè¬ 
rent  en  moins  de  deux  ans  de  toute  la  s 
Géorgie  ,  des  Provinces  d’Erivan  ,  de  Nauf- 
chiran  ,  d’Halerhefan  ,  de  Kilan  St  d’Ha- 
madan  avec  leurs  villes  ,  dont  quelques- 
unes  refifierent  long  -  tems  St  généreufe- 
ment  :  mais  fur-tout  Tauris  ou  l’ancienne  i 
Ecbatane  qui  ne  s’efl  foumife  qu’ après  un 
long  oc  vigoureux  liège  ,  St  après  avoir 
éprouve  les  mêmes  miieres  qu’ avoit  éprou¬ 
ve  la  ville  d’Iipahan.  | 

Toutes  ces  conquêtes  des  Turcs  St  leur 
approche  de  la  Capitale  du  Royaume  , 
dont  ns  n  étaient  éloignés  que  de  cinq  à 
ix  journées,  obligèrent  Acheraf  qui  ne  fe  i 
voy oit  pas  en  état  de  leur  réfifter  ,  d’en¬ 
voyer  le  z  Septembre  1725  une  folemnelle 
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%mbaiïade  à  la  Porte  Ottomane  ,  pour  de" 
mander  la  bonne  amitié  du  Grand  Sei¬ 
gneur  à  quelque  prix  que  ce  fut,  aux 
conditions  qu’il  plairoit  à  Sa  Haute  Je* 
L’Ambaffadeur  avec  qui  je  partis  d  Iipanaii, 
portoit  pour  préfent  vingt  mille  tomans  a  or. 
Malgré  les  richeifes  ,  l’Envoyé  ne  put  on» 
tenir  aucune  audience  du  Grand  Seigneur  , 
le  Grand  Vifir  conféra  feulement  avec 
lui  ,  &  à  mon  paffage  à  Conftantinople  je 
ne  trouvai  perfonne  qui  eut  pénétré  le  re- 
\  fult'at  de  toutes  ces  conférences  avec  ce 
premier  Miniftre  de  la  Porte. 

Ce  refus  de  l’ audience  de  Sa  Hautefie 
étoit  un  préjugé  aiTez  fort  que  fes  vues  per- 
fiftoient  à  pouffer  toujours  plus  avant  les 
j  conquêtes  :  le  Bacha  de  Babylone  fut  celui 
|  qui  fut  choifi  ,  comme  étant  puis  a  portes 
de  faire  ufage  des  ordres  qu  il  en  reçut  , 
s’avançant  à  grande  journée  au  travers  cie 
quelques  déferts  affreux  ,  il  arriva  fur  la 
fin  d’Oéfobre  de  1725  à  quatre  lieues  d  11- 
pahan  avec  foixante  mille  hommes.  Apres 
s’être  repofé  quelques  jours  ,  il  détacha 
i  quatre  mille  Janniffaires  èc  deux  mil  e  pa 
his  ,  pour  aller  reconnoître  le  camp  du 
rebelle  Acheraf.  Cette  troupe  ne  connou- 
fant  point  le  terrein  ,  5c  étant  d  ailleurs 
j  conduite  par  des  guides  attaches  aux  Re¬ 
belles  ,  fe  laiifa  couper  à  deux  mule  du 
:  retranchement  des  Rebelles,  ou  elle  mt 
taillée  en  pièces.  Cependant  l’autre  armee 
qui  marchoit  pour  foutemr  ce  détache¬ 
ment  ,  voyant  cette  perte  ,  s  arrêta  oC  le 
mit  en  devoir  de  tirer  des  lignes  pour  ie 
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couvrir ,  croyant  que  les  Aghiians  enflés  : 
d’un  fi  heureux  fuccès  venoient  à  elle  avec  j 
toutes  leurs  forces.  Acherafinfonué  par  fes  i 
efpions  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  ,  profita  : 
adroitement  de  ce  moment  favorable  ,  pour 
faire  femer  des  billets  dans  Farinée  Otto¬ 
mane ,  portant  en  fubflance  :  quil  voyoit 
avec  douleur  que  des  freres  Je  détruifïjjent  j 
ainji  ,  &  qu'il  étoit  temps  de  finir  une  guerre 
qui  de'shonoroit  les  bons  Wïufulmans  ,  pre¬ 
nant  le  Grand  Dieu  6r  Mahomet  à  témoin  , 
qu  il  étoit  prêt  de  donner  les  mains  à  un  ac-> \ 
commodément  raifonnable . 

Cette  rufe  eut  tout  l’efFet  qu’il  en  pou- 
voit  attendre.  Les  Turcs  charmés  d'une 
telle  déclaration  ,  fe  mirent  à  murmurer 
hautement  contre  leurs  Chefs  ,  n’épargnant 
pas  même  le  Grand  Seigneur  ,  ni  fon  pre-  ; 
mier  Vifir ,  &  complotèrent  de  fe  retirer 
«aux  approches  des  Rébelles.  A  ces  nou¬ 
velles  ,  Acheraf  fit  marcher  quelques  mille 
hommes,  précédés  de  plufïeurs  dévots  Mu- 
fulmans  fans  armes  ,  qui  crioient  à  haute 
voix  aux  Turcs  :  pourquoi  nous  maffacrer  > 
ainfî  ;  ceflons  ,  celions  de  répandre  le  fang 
des  Croians ,  8c  embra lions -nous  comme: 
amis  ?  A  ces  mots ,  un  des  Généraux  Turcs 
ayant  fait  figue  à  fa  troupe  ,  fe  retira  en 
défordre  avec  120000,,  6c  fut  fuivi  d’un 
Aga  qui  commandoit  8000  Afiatiques  :  de 
forte  que  les  Bachas  Omar  St  Kupruli , 
craignant  les  menaces  des  Janiflaires ,  fer  i 
mirent  a  fuir  avec  le  refie  de  l’armée  9  J 
abandonnant  leur  camp  avec  tout  ce  qui  y  il 
stoit.  Acheraf ,  qui  s’attendoit  à  cette  dé*  i 
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route ,  avoit  fait  occuper  les  polies  les  plus 
importans  par  fes  Aghüans  &.  fes  Guebrcs , 
&  fît  charger  jfï  à  propos  les  Fuiards  , 
qu’ils  en  taillèrent  un  nombre  infini  en 
pièces ,  fans  qu'ils  puiïent  fe  rallier  ;  de 
forte  qu’il  refia  abfolument  maître  de 
tous  les  environs  d’Ifpahan.  Les  débris  de 
cette  armée  fe  raffemblerent  à  Ramadan  , 
qu’ils  avoient  déjà  occupé  ,  faifant  en  tout 
30000  hommes ,  la  plupart  fans  armes  ÔC 
fans  bagage. 

Ce  flratageme  d’Acheraf  devoit  défi¬ 
ler  les  yeux  aux  Turcs  ,  6c  leur  faire  pren¬ 
dre  des  mefures  certaines  ,  pour  éviter  à 
l’avenir  de  fi  funefles  pièges ,  8c  pouller 
leur  pointe  avec  vigueur  jufques  à  lipa- 
han  ;  mais  encore  moins  attentifs  qu’ aupa¬ 
ravant  à  ces  rufes  de  guerre ,  ils  éprouvè¬ 
rent  un  fort  auflî  trille  que  le  premier. 

Dès  que  le  Grand  Seigneur  eût  appris  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  fon  armée  ,  il 
envoya  aufli-îôt  un  fécond  ordre  au  Se- 
raskier-Achmet-Kupruli ,  Bacha  de  Bafdat, 
ou  de  Babylone  ,  de  marcher  inceffam- 
ment  pour  aller  faire  le  fiége  d’Ifpahan 
avec  une  armée  de  70000  hommes  ,  com- 
pofée  pour  la  plupart  de  Curdes  ,  nation 
qui  habite  le  pays  appellé  Curdiftan  ,  fitué 
en  partie  fur  le  Tigre  ,  entre  l’Arménie  8c 
Bagdat.  Ce  Général  étoit  affez  près  d’If- 
pahan ,  lorfqu’Acheraf  fe  mit  en  mouve¬ 
ment  pour  aller  à  fa  rencontre  avec  40000 
hommes ,  prefque  toutes  troupes  ramaflees 
à  la  hâte. 

Les  deux  armées  campèrent  à  une  me- 
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diocre  diffance  l'une  de  l’autre ,  SC  Ache- 
raf  ,  par  une  politique  convenable  à  la  fi- 
tuation  de  fes  affaires  ,  prit  le  parti  ,  avant 
que  d’en  venir  au  combat ,  d’envoyer  une 
ambaffade  au  Bacha  Achmet.  Il  choifit 
pour  cette  ambaffade  quatre  Offendis  ,  ou 
Doéfeurs  de  la  Loi  Mahométane  :  il  leur 
ordonna  de  s’habiller  en  blanc  ,  qui  eff 
parmi  les  Mufulmans  la  couleur  des  Imans 
&  des  Prédicateurs,  &  de  prendre  des 
bottines  noires.  Ils  n’avoiént  point  d’ar¬ 
mes  ,  portant  feulement  à  la  main  de  longs 
Chapelets ,  fur  lefquels  iis  récitoient  leurs 
prières. 

Le  Seraskier  les  reçut  avec  honneur 
dans  fon  Divan  public  ;  ÔC  après  le  falut 
ordinaire  ,  l’un  d’entr’eüx  prenant  la  pa¬ 
role  ,  lui  dit  :  »  Acheraf-Kan  notre  Em- 
wpereur,  nous  en  voit  vers  toi,  pour  te 
»dire,  qu’il  a  conquis  la  Perfe  pour  y  éta¬ 
blir  la  véritable  Religion,  avec  d’autant 
»plus  de  fondement,  que  cet  Empire  lui 
»  appartient  de  droit ,  faifant  profeflion  de 
x>la  véritable  Religion  Mufulmane  ,  ÔC 
»  defcendant  d'ailleurs  du  fameux  Coraix 
»f  c’eft  le  Prince  que  nous  connoiffons 
»  dans  nos  hiffoires  fous  le  nom  de  Co- 
»  trocs  ,  qui  vivoit  du  tems  de  l’Empereur 
»Heraclius)  auquel  ce  Royaume  appar- 
»  tient  légitimement.  Il  ignore  pour  quelle 
»raifon  l'Empereur  Ottoman  le  traite  en 
»  ennemi ,  8c  ce  qui  eff  encore  fcandaleux, 

»fe  ligue  avec  les  infidèles  ,  fçavoir  ,  les 
»  Mofcovites ,  pour  chaffer  un  Mufulman,  i  f 
»à  qui  la  nailfance  ,  la  religion  les 

armes 
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»  armes  donnent  de  fi  jiffies  droits.  Nous 
«venons  ici  pour  te  prier  de  fa  part,  de 
«ne  point  tirer  le  fabre  contre  un  Prince 
«de  ta  même  Religion  ,  6>c  de  t’en  retour- 
}>tjLe-rrra  Sagdat  avec  ton  armée  ,  nous 
«lainant  établir  tranquillement  dans  la 
«Perfe  le  vrai  culte  du  Tout-Puifîant.  cc 

X->e  Seraskier  fe  trouva  fort  embarraffié 
par  la  qualité  ,  par  la  contenance  ,  &c  en¬ 
core  plus  par  le  difcours  des  Am  h  a  fa¬ 
deurs,  qui  faifoient  beaucoup  d  impreffion 
fur  fon  elprit  par  ces  marques  extérieures 
de  dévotion  ,  6>C  fur  les  Officiers  de  fon 
armee  ,  préfent  à  cette  AiTemblée  :  il  fe 
bâta  de  répondre  ,  qu’il  venoit  dans  la 
Perfe  pour  obéir  aux  ordres  précis  du 
Grand  Seigneur  fon  Maître ,  8t  pour  les 
faire  executer.  Que  ces  ordres  étoient  : 
que  la  Religion  Mufulmane  ne  pouvant 
avoir  qu  un  Chef ,  6c  le  Grand  Seigneur 
étant  en  poileffion  de  ce  titre  ,  comme 
ayant  fuccédé  aux  Califes ,  Acheref  Kan 
eut  a  le  reconnoitre  pour  fon  Supérieur  , 
&C  le  feul  Empereur  ou  Chef  des  Muful- 
mans  ,  &C  que  s  il  refiftoit  à  une  deman¬ 
de  fi  julie  ,  il  n  avoit  qif  à  fe  préparer  à 
éprouver  la  force  du  fabre  des  Ottomans. 

C’étoit  environ  à  l’heure  de  midi,  que 
le  Serasxier  Achmet  donna  cette  audien¬ 
ce  aux  Ambaffiadeurs  d’Acheref.  A  peine 
eut-il  achevé  de  parler  ,  que  fans  lui  ré¬ 
pliquer  ,  les  Ambaifadeurs  prirent  ce  tems- 
là  ,  pour  faire  tous  à  la  fois  leur  priere 
de  midi ,  &  ils  affe&erent  encore  une  plus 
|  grande  dévotion,  , 
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À  peine  ïes  AmbalTadeurs  s'étoient  reti¬ 
rés  ,  qu’un  Prince  Curde  palTa  à  l’armée 
d’Acheref  avec  5000  hommes  ;  5c  que  plus 
de  20000  autres  de  la  même  nation,,  fui- 
virent  cet  exemple. 

Il  eft  bon  de  rappeller  ici  ,  ce  qui  a  été 
dit  ailleurs  :  qu’il  y  a  dans  la  Religion 
Mahométane  deux  Seéfes  principales  :  cel¬ 
le  d’Omar ,  fécond  Calife  &C  SuccefFeur 
de  Mahomet ,  que  fuivent  les  1  urcs  ;  ÔC 
celle  d’Aly  ,  gendre  du  faux  Prophète  , 
que  fuivent  les  Perfans  ;  mais  les  Doêleurs 
de  la  Seéfe  d’Omar  ,  font  de  différentes 
«opinions  entr’eux. 

Les  Curdes  ôc  les  Arabes  fuivent  les 
mêmes  opinions  qu’Acheref ,  ainfi  que  les 
Peuples  de  Candahar  ,  dont  il  eft  Chef 
ce  qui  étoit  un  grand  motif  pour  les  porter 
à  favorifer  le  Prince. 

Cependant  le  Seraskier  Achmet  indigné 
de  la  défertion  de  tant  de  troupes  ,  fe  dit- 
pofa  à  livrer  la  bataille  ,  &C  à  vaincre  ou 
à  périr  ;  mais  il  ne  fut  pas  long-tems  à 
éprouver  que  les  bras  ne  fervent  de  rien  , 
quand  ils  ne  font  pas  foutenus  ÔC  animés 
par  le  courage  ;  car  à  l’approche  des  deux 
armées  ,  il  fe  trouva  tellement  abandonné 
de  ce  qui  lui  redoit  de  troupes  ,  qu’il  fut 
obligé  de  fe  retirer  avec  un  petit  nombre 
de  troupes ,  laiffant  aux  ennemis  tous  les 
bagages  ôc  Partillerie. 

Le  viêforieux  Acheref  n’abufa  pas  de  , 
fon  bonheur  ;  il  envoya  au  contraire  de 
nouveaux  AmbalTadeurs  au  Seraskier  Ach-  ' 
met  pour  lui  dire  ^  qu’il  pouvait  faire  re- 
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tirer  tout  ce  qu’il  avoit  abandonné  dans 
ion  camp  ,  parce  que  tout  cela  apparte- 
noit  aux  Mufulmans  ,  ôt  qu'il  11e  croyoit 
pas  qu  il  lui  fut  permis  d’en  rien  prendre  : 
ajoutant  qu'il  ne  voulait  pas  être  regardé 
comme  un  voleur  qui  venoit  enlever  le 
bien  d  autrui  ,  mais  comme  un  Monarque, 
qui  venoit  prendre  poifelTion  de  fa  Cou¬ 
ronne  ,  après  avoir  établi  par  un  acte  fi 
nouveau  de  fa  générolité,  fa  fouveraineté 
légitime,  Achmet  acquiefça  d’autant  plus 
volontiers  à  cette  propoftion  qui  lui  pa- 
roilïoit  des  plus  religieufes  6c  des  plus 
gracieufes ,  qu’à  l’efpoir  de  recouvrer  les 
tréfors  qu'il  avoit  laiffé  dans  fon  camp  ; 

ayant  fait  avancer  fes  troupes  ,  A  elle - 
ref  fondit  fur  elles  6>C  les  tailla  en  pièces , 
en  fe  rendant  maître  de  tout  ce  qui  étoit 
relié  dans  le  champ  de  bataille  :  le  Se- 
raskier  iaifit  le  moment  durant  cette  perfi¬ 
die  ,  pour  prendre  la  fuite  avec  quelques- 
uns  de  fes  Confidens  ,  ôt  il  fe  retira  à 
Kerman-Scia  ,  d’011  il  envoya  ces  trille^ 
nouvelles  au  grand  Vifr. 

On  tint  d  abord  à  Conflantinople  divers 
conieils  de  guerre  fur  cet  événement.  La 
refolution  fut  de  mettre  en  mer  f  x  vailfeaux 
de  guerre,  pour  transporter  à  Seide,  des 
troupes  qui  dévoient  fe  joindre  à  celles 
d’Egypte  ,  pour  renforcer  l’armée  Otto¬ 
mane.  Enfuite  on  envoya  de  tous  côtés 
des  ordres  pour  lever  des  troupes ,  ôt  011 
tira  entr  autres  20000  hommes  de  la  Bof- 
nie.  Enfin  on  fe  diipofa  à  former  une  puif- 
fante  armée ,  le  Grand  Seigneur  ayant  ou- 
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vert  en  cette  conjonéfure  importante  tous 

fes  tréfors.  ~  , 

Le  Seraskier  Achmet  ne  fut  pas  plus 

heureux  avec  ce  nouveau  fecours ,  rju  au 
paravant.  Au  lieu  de  pourfuivre  cet  enne- 
mi  naiffant ,  il  fe  contenta  de  fabjuguer  la 
ville  d’Amadan  ,  qu’il  prit  d’aflaut  ;  eimu- 
te  fe  retirant  avec  une  partie  ae  les  trou¬ 
pes  ,  il  aima  mieux  demeurer  dans  I  inac¬ 
tion  ,  que  de  pouffer  fes  conquêtes  juiqu  a 
Ifpahan,  qui  étoit  alors  F  unique  retran¬ 
chement  d’Acheref  ;  l’autre  partie  des 
troupes  fous  le  commandement  d  un  filtre 
Bacha  ,  marcha  à  fes  ordres  vers  la 
Géorgie  ,  Province  du  côté  du  Nord  dé¬ 
pendante  de  Perfe.  Celui  -  ci  if  eut  pas 
beaucoup  de  peine  a  la  foumettre.  Les 
Géorgiens  bien  aifes  de  ne  pas  entrer  en 
fT uerre  avec  les  Turcs  ,  dans  un  tems  ou 
fe  Royaume  de  Perfe  fe  voyoit  tout  en 
combuftion  St  fans  maître  ,  ouvrirent  d  a- 
bord  les  portes  de  Tefiis,  leur  ville  prin¬ 
cipale  ,  au  Bacha.  Apres  la  reddition  de 
Tefiis  ,  les  Turcs  interrompirent  tout  affe 
d’hoffilité  ,  au  nouveau  bruit  quq  a  elevap 
que  le  Prince  T  amas  etoit  en  pleine  mar¬ 
che  ,  pour  aller  chercher  Acheref  fon  ri¬ 
val  St  l’attaquer.  , 

En  effet  la  nouvelle  fut  véritable  }  5C 
Acheref  Sultan  qui  s  aftoibliffoit  toujours 
de  plus  en  plus  par  les  petites  guerres  qu’il 
faifoit  f  tantôt  d’un  côte  ,  tantôt  d  un  au¬ 
tre  ,  pour  fe  foumettre  les  Perfes  ,  qui  re- 
fufoient  de  lui  obéir  5  aux  avis  certains 
que  le  Prince  T amas  venoit  à  lui  avec  une 
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srmee  de  12  mille  hommes,  fe  défiant  de 
les  propres  rorces  ,  d’un  échec  qui  ne 
pourrait  que  lui  être  fun elle  ,  ufa  de  fa 
rufe  ordinaire  ,  pour  le  furprendre.  Dans 
cette  vue  il  lignifia  au  vieux  Roi  déthrô- 
ne  ,  Scia-Sultan-Huffein  ,  fous  les  menaces 
de  Je  mettre  fous  le  bâton  ,  d’écrire  in- 
celfamment  à  fon  fils  fe  s  premières  vo* 
lontés  de  pacification.  Il  prelTa  de  même 
les  autres  grands  Seigneurs  Perfans  ,  qui 
étoiein  relié  de  l’ancien  miniflere  fous  la 
-,  peine  de  mort,  de  joindre  leurs  caraéferes 
a  ceux  du  vieux  Roi.  Les  lettres  fe  clrefïe- 
rent  de  part  St  d’autre  :  elles  difoient  au 
Prince,  comme  les  vues  d'Acheraf  Sultan 
qui  deflroit  s'aboucher  avec  lui ,  étoient 
des  plus  pacifiques  ;  qu’il  étoit  véritable¬ 
ment  dans  l’intention  de  mettre  bas  les 
armes  ,  de  le  reconnoitre  pour  fon  lé¬ 
gitime  Souverain  ,  fans  partager  davanta¬ 
ge  une  couronne  ,  que  l’armée  de  Mah¬ 
moud  lui  avoit  déféré  malgré  lui  ,  en  le 
tirant  de  l'obfcurité  de  fa  prifon.  Ache- 
rai  exprima  les  mêmes  fentimens  dans  une 

des  fîennes.  Tout  partit  fous  un  même 
pli. 

Le  Prince  T'amas  11e  douta  plus  ,  en  re¬ 
cevant  enfemble  les  expéditions  ,  de  la  fin— 
cérite  des  fentimens  d’Acheref,  foutenue 
par  la  déclaration  de  fon  Pere  ôc  des  au¬ 
tres  Grands  j  oc  il  fut  convenu  de  nouveau 
des  députations  réciproques  ,  êc  du  lieu 
où  ils  viendroient  s’aboucher  en  de-çà  de 
la  ville  de  1  eihran.  Mais  le  Prince  Ta- 
mas  averti  une  2me.  fois  qu’Acheref  Sul- 
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tan  n’attendoit  que  le  moment  ravorabie  cie 
l’Sptre-vue  pour  fe  faifir  de  fa  perfonne  , 
fit  faire  volte-face  a  ion  armee  ,  afin  cl  v^- 
viter  le  piège  que  celui-ci  lui  tendoit ,  oC 
fans  perdre  davantage  un  tems  quil  pré- 
voyoit  lui  être  funelte,  il  fe  retira  précipi¬ 
tamment  vers  la  province  de  Coraian  qu  il 
venoit  de  quitter,,  en  renvoyant  1  attaque 
préméditée  à  une  meilleure  occafion. 

Son  attente  ne  fut  pas  long-tems  ^ans 
être  remplie  félon  fon  defir,  lorfque  panant 
par  la  ville  de  Herat,  il  eut  l’heurenie  ren¬ 
contre  de  Mirza-Tamas  ,  qui  n’étoit  pour 
lors  qu’un  homme  de  condition  médiocre, 
Perfan  originaire  du  même  lieu  ,  mais 
que  la  fortune  deftinoit  au  premier  des 

commandements.  .  , , 

Le  grand  nom  que  le  noble  Hératin  s  e- 
toit  déjà  fait  dans  l’efprit  de  fes  patriotes., 
par  diveries  expéditions  d  éclat  ,  dont  u 
s'étoit  tiré  avec  honneur,  parvint  infenfible- 
ment  aux  oreilles  du  Prince  Tamas  ,  qui 
fut  d’abord  piqué  de  la  curiofité  de  le  voir. 
Comme  il  eût  paru  devant  lui ,  fa  bonne 
mine,  fa  facilité  à  s’énoncer  ,  tout  ce  qu  on 
lui  avoit  rapporté  de  ion  courage  6c  de  fa 
prudence  ,  furent  autant  de  motifs  qui  lui 
attirèrent  fes  bonnes  grâces  ,  ÔC  qui  1  en¬ 
gagèrent  dans  ledéiordre  ou  etoit  le  royau¬ 
me  de  s’attacher  un  homme  de  ce  mérite  ^  i 
fi  propre  à  faire  les  coups  de  main.  Dans 
cette  vue  il  lui  ordonna  de  le  fuivre  ,  ÔC.' 
pour  fe  l’attacher  plus  folidement  ?  il  lui  fit 
efpérer ,  qu'il  ne  le  laiiferoit  pas  lbng-tems  j 
fans  emploi. 
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Ln  effet  peu  de  jours  après  le  Priiîce  le 
nomma  Capitaine  d’une  compagnie.  De  ce 
pofie,Tamas-Mirza  monta  par  fonfçavoir 
taire  à  d'autres  emplois  militaires  beaucoup 
plus  honnorables  ,  qui  l’approchèrent  ii> 
fenfiblement  de  plus  près  de  la  perfonne 
du  Prince  ,  dont  il  devint  même  le  Confi¬ 
dent  le  plus  intime.  Dans  cette  nouvelle  po¬ 
rtion  que  fon  induftrie  lui  avoit  ménagée  ^ 
ayant  lieu  de  mieux  développer  fes  rares 
talents  pour  l’art  militaire  ,  il  l’aida  beau¬ 
coup  de  fes  fages  avis  ,  foit  dans  certains 
rencontres  particuliers  foit  dans  ce  qu’il 
méditoit  contre  Acheref-Sultan. 

Entr’ autres  avis ,  il  fit  entendre  au  Prin¬ 
ce  Tamas,  que  pour  fe  défaire  furement 
d’un  ennemi  dont  l'objet  étoit  de  lui  enle¬ 
ver  le  Royaume,  il  étoit  de  la  derniere im¬ 
portance  de  ne  l’affaillir  ,  qu’au  moyen 
d’une  force  beaucoup  fupérieure  ;  qu’il  fal- 
loit  pour  cela  lui  oppofer  des  troupes  bien 
diiciplinees  ;  &C  comme  enfin  ces  troupes 
dévoient  fçavoir  fe  fervir  avec  avantage 
des  armes  à  feu. 

Le  Prince  T amas  ouvrit  les  yeux  aux 
avis  d’un  homme  fi  éclairé  ,  &C  crut  ne  pou- 
voir  faire  un  meilleur  choix  qu’en  jettant 
les  yeux  fur  lui  pour  le  métré  en  état  d’e¬ 
xécuter  un  fi  beau  projet ,  8t  il  lui  donna 
plein  pouvoir  de  faire  lever  incefiamment 
des  nouvelles  recrues  dans  toute  la  Provin¬ 
ce  du  Corafan  :  il  s’acquita  avec  grand  zé¬ 
lé  de  fa  commifiîon  :  elle  lui  réuffit  avec 
tant  de  fuccès  ,  qu’on  vit  bientôt  tous  les 
régiments  complétés  6c  un  corps  d’armée 
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de  30  mille  hommes  ,  auxquels  il  s’appli¬ 
qua  de  faire  apprendre  l’ufage  des  armes 
à  feu  &L  du  canon  ,  qu’il  ne  fçavoit  lui- 
même  auparavant  que  par  théorie  ,  &  par 
une  ledhire  ailidue  des  Auteurs  qui  en  traiî- 
toient. 

Dès  que  le  foldat  fut  au  fait  de  Pillage 
des  armes  &  du  bon  ordre  de  la  difcipline> 
qu’il  avoit  à  garder ,  foit  en  bataille  rangée, 
foit  dans  la  mêlée  ,  en  difputant  le  terrein 
avec  l’ennemi.  Il  forma  un  camp  en  pré- 
fence  du  Prince  Tamas ,  où  il  ht  faire  atî 
foldat  oppofé  à  un  autre  *  toutes  les  évolu¬ 
tions  pratiquées  dans  le  combat  réel.  Un 
exercice  de  près  de  trois  mois  ,  auquel  il 
avoit  journellemment  appliqué  ces  trou¬ 
pes  ,  fit  qu'elles  réunirent  à  tout  avec  faci- 
lité. 

Le  Prince  charmé  de  î'exa&e  difcipîine 
5c  de  l’adreffe  de  cette  armée  ,  parut  à 
l’inftant  être  comme  dans  l'impatience  d’en 
venir  réellement  aux  mains  avec  Acheref, 

Il  tint  d’abord  fon  confeil  de  guerre  , 
ayant  recueilli  les  avis ,  pour  fçavoir  ce 
qu’il  y  avoit  à  faire  ,  tous  opinèrent  avec 
unanimité ,  qu’il  falloit  attaquer  les  Aghiians* 

&  donner  le  commandement  de  l’armée  à 
Mirza-Tamas ,  qui  l’avoit  difciplinée  dans 
un  lî  bel  ordre. 

Scia-Tamas  ,  qui  l’avoit  déjà  deftiné 
pour  cet  important  emploi  ,  fans  s’en  expli¬ 
quer  aux  Seigneurs  de  fa  Cour  ,  le  nomma  1 
fur  le  champ  fon  Général  ,  &C  lui  ordonna  1 
démarcher  du  côte  d’Ifpahan  ,  réfolu  lui- 
même  d’engager  une  aêfiom  avec  Acheref 
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Déjà  Scia-Sultan-Hulîein*  ion  Pere  que 
Madmoud  avec  détrôné  ,  étoit  décédé  dans 
fon  Palais  ,  où  il  avoit  été  détenu  priion- 
nier  ;  8c  le  Prince  fon  Fils  n’ avoit  plus  â 
craindre  que  la  couronne  lui  fut  difputée 
de  la  part  de  fes  freres,  que  Pufurpateur  du 
throne  avoit  malfacré. 

Lorfque  Acheref  Sultan  fut  averti  de 
la  marche  de  l’armée  Perlienne,  fous  la 
conduite  de  Mirza-Tamas  ,  qu'on  appella 
deflorsTamas  Koulikan  (  qui  lignifie  eicla- 
ve  du  Roi  T amas)  il  fe  prépara  en  toute, 
diligence  au  combat  en  lui  allant  au  de¬ 
vant  en  1726.  Les  armées  lurent  en  vue 
l’une  de  l’autre  vers  la  mi-Mai  à  cinq  jours 
de  didance  d’Ifpahan.  Acheref  pour  déci¬ 
der  promptement  les  avantages  qu’il  fe 
promeîtoit  commença  le  premier  P  atta¬ 
que;  Tamas  Koulikan  encore  plus  animé: 
par  la  préfence  de  fon  Roi  ,  refida  coura— 
geufementà  ce  premier  feu,  &  fou  tint  avec 
vigueur  le  choc  fans  fe  déconcerter  ;  en  fui¬ 
te  il  chargea  d  à  propos  l’ennemi  au .  moyens 
de  l’exa&e  discipline  de  fes  troupes  qu’il 
le  battit  à  plate-couture  >  difperfa  toute 
fon  armée  ,  qui  n’eut  pour  lieu  d’afyle 
que  la  ville.  d’Ifpahan  3  qu’il  avoit  laide,  furr 
le  derrière; 

Alors  Acheref  découragé-  de:  la  perte: 
de  fes  meilleures  troupes  ^  &  de  la.  lâche¬ 
té  des  autres  qui  avoient  pris  la  fuite ,, 
n’appréhenda  rien  tant  que  d'attendre  en¬ 
core  une  fois  de  d  braves  gens,  en  en¬ 
gageant  une  nouvelle  aéfion  ;  il  déiefpéra: 
jnême.  d'être  en.  état  de  les  joindre  aye.o., 
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avantage  ;  c'eft  pourquoi  il  crut  que  ion 
plus  court  étoit  de  fe  ménager  au  plutôt 
une  prompte  retraite  vers  fon  pays  ,  en 
tirant  du  côté  de  Candahar  à  l’infçu  des 
Perfes. 

Pour  exécuter  fon  defîein  dans  le  lecret, 
il  couvrit  la  perte  irréparable  qu’il  venoit 
de  faire  ,  du  manteau  d’une  viôfoire,  qu  il 
feignit  avoir  remportée  fur  les  Perfes  ,  OC 
étant  rentré  en  ville  avec  tout  fon  monde, 
il  fit  courir  la  nouvelle  de  Fentiere  de- 
faite  de  l’armée  du  Prince  I  amas  ,  à  quoi 
il  ajouta ,  afin  de  mieux  cacher  fon  jeu  * 
quelques  réjouiffances  publiques. 

Les  fêtes  durèrent  deux  jours ,  durant 
lefquels  il  ram  alfa  des  richeffes  immen- 
fes ,  qu’il  avoit  trouvé  fur  le  trône  de 
fon  Prédéceffeur  Mahmoud  ,  ou  dans  les 
dépouilles  des  familles  qu’il  avoit  lui-mê¬ 
me  détruit ,  pour  les  faire  charger  la  nuit 
fur  deux  ou  trois  cens  chameaux,  qu'il  fit 
en  même  teins  défiler  à  la  tête  du  relie 
de  fes  gens ,  &  fous  fon  efcorte. 

Le  matin  du  3 me.  jour  d’après  les  ré- 
jouiiTances  ,  les  Perfes  furent  bien  furpris 
de  ne  plus  voir  rouler  les  Aghiians  dans 
les  Carrefours  comme  auparavant.  Dans 
le  fein  d'une  profonde  tranquillité  ,  qu’ils 
apperçurent  régner  dans  leur  ville  ,  ils 
s'enhardirent  de  s’entre-parler  contre  l’in¬ 
hibition  &  défenfe  qui  leur  étoit  faite  ,  . 
pour  en  fçavoir  la  raifon  ,  Sc  conclurent  jj 
unanimement  des  uns  aux  autres  ,  qu’il  y 
avoit  nécelfairement  quelque  chofe  qui  te- 
noit  de  l’extraordinaire  au  fujet  des  A  g- 
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hiians  ,  &C  qu’ayant  peut-être  été  battus 
par  leur  Prince  ,  ils  avoient  pris  la  fuite. 

Un  préjugé  li  bien  fondé  ne  tarda  pas 
d’être  éclairci  ,  par  ce  qu'ils  entendirent 
de  la  bouche  des  foldats  bielles  qui  n’a- 
voient  pas  pu  fuivre.  Dès-lors  la  joie  des 
Perdes  redoublant  ,  les  Principaux  d'en- 
tr’eux  délibérèrent  d’en  informer  inceffam- 
ment  le  Prince  Tamas.  De  l’ allogreffe  ils 
pafTerent  au  butin  des  denrées  6c  des  meu¬ 
bles  que  l’ennemi  n’avoit  pu  emporter  r 
bi  qui  regorgèrent  de  toute  part  ,  dont  la 
poffeiTion  demeuroit  au  premier  qui  s’ en 
emparoit. 

Dans  l’ entrefaite  ,  le  bruit  étant  parve¬ 
nu  au  Prince  Tamas  ,  fou  Général  eut  or¬ 
dre  de  marcher  inceifamment  en  droiture 
à  Ifpahan  ,  pour  atteindre ,  s'il  étoit  polîl- 
ble  les  Fuiards  ,  ÔC  fe  rendre  maître  ait 
nom  du  Roi  de  fa  Capitale.  Il  fe  hâta, 
d’exécuter  fes  ordres.  Ifpahan  lui  ouvrit 
fes  portes  le  Ptoi  s'y  rendit  aufîl  quel¬ 
ques  jours  après.  Son  entrée  triomphante 
fè  fit  avec  des  grandes  réj  ouilfances  par¬ 
mi  les  palmes  &.  les  lauriers ,  aux  accla¬ 
mations  réitérées  d’un  Peuple  très-affec¬ 
tionné  r  qui  dehroit  de  rendre  hommage? 
à  fan  légitime  Souverain  .,  ainli  qu'avaient: 
fait  les  autres  Sujets  ^  qui  n'avaient  pas, 
gémi  fous  la  tyrannie  des  Aghüans,, 

Cependant  la  pourfuite  de  P  ennemi' re¬ 
quérant  de  la  célérité  Tamas  Koulikam 
ne  s'arrêta  pas  à  Ifpahan  :  y  ayant  difpofé 
toutes  choies  pour  la  réception  du  Rou, 
Te  lendemain  matin  il  continua  fa  mar*- 
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che  à  la  tête  de  l'armée  ,  par  le  chemin 
qu’ avaient  tenu  les  Aghiians  :  &  quelque 
diligence  qu'eût  fait  Acheref,  il  l’atteignit 
à  Sciraz  :  celui-ci  qui  fe  crut  alors  perdu 
fans  relTource  ,  ufa  d'un  nouveau  flrata- 
geme  pour  fe  tirer  du  danger  qu'il  cou- 
roit  d’y  être  enveloppé  avec  tous  les  liens» 

La  rufe  dont  il  fe  fervit  pour  échap¬ 
per  à  la  diligence  des  Perfes  ,  fut  d’abord 
de  faire  mine  de  vouloir  s’y  défendre 
jufqu’  au  dernier  fouffle  de  vie  :  enfuite  de 
ce  feint  empreflement ,  il  difperfa  une  par¬ 
tie  de  fes  troupes  en  diyers  polies ,  pour 
garder  toutes  les  avenues  de  la  ville  ;  ce 
qu’ayant  fait  avec  toute  l’aéfivité  pollible* 
il  fortit  de  nuit  avec  l’autre  partie  de  fes 
troupes ,  pour  continuer  fon  chemin  avec 
les  tréfors.  Tamas  Koulikan  ,  déjà  accou¬ 
tumé  à  pareilles  rufes  de  guerre  ,  força 
d’abord  tous  ces  polies  >.  après  avoir  fait 
palier  fous  le  fabre  ce  peu  de  troupes  qui 
les  défendoit  ?  d'un  même  pas  il  accou¬ 
rut  aux  Fuiards. 

Il  ne  fut  pas  long-tems  fans  joindre  les 
chameaux  qui  allaient  lentement.  Il  en 
arrêta  une  bonne  partie  ;  mais  Acheref  lui 
échappa  ,  à  caufe  qu’il  avoit  pris  le  devant 
avec  quelques  gens  d’Elite  de  fon  efcorte* 
&  qft’il  s'étoit  enfoncé  dans  un  lieu  défert 
inaccelîible  à  un  corps  d’armée  déjà  ha- 
ralfé  par  une  marche  forcée.  Cependant 
ce  lieu  defert  qui  lui  avoit  fauvé  la  vie  ? 
îie  la  lui  conferva  pas  long-tems  >  puifque 
après  avoir  évité  le  glaive  des  Perfans  ,  il 
tomba  fous  celui  du  frere  de  Mahmoud 
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fon  ennemi  capital  ,  qui  ayant  appris  la 
venue  ,  vint  à  fa  rencontre  y  8c  Y écharpa 
avec  tous  les  gens  de  fa  fuite  ,  en  s’empa¬ 
rant  du  relie  de  fes  tréfors. 

T  amas  Koulikan  de  retour  à  Ifpahan 
enfuite  de  fon  expédition  ,  au  lieu  de 
préparer  un  nouveau  triomphe  à  fon  Prin¬ 
ce,.  en  conféquence  de  la  totale  defirudlion 
du  Rébelle  ,  ne  penfa  plus  qu’à  fe  pa¬ 
rer  lui-même  des  palmes  &  des  lauriers  „ 
qu’il  venoit  de  cueillir  ;  pouffé  par  une 
ambition  démefurée  de  partager  les  hon¬ 
neurs  de  fes  viéfoires  avec  fon  Souve¬ 
rain ,  de  qui  il  tenoit  fa  haute  fortuné  r 
il  réfolut  d’en  porter  la  marque  &  de  fe 
faire  voir  dans  Ifpahan  avec  l’aigrete  à 
fon  turban  ,  de  la  façon  que  le  Roi  de 
Perfe  ell  en  coutume  de  la  porter.  Ce 
ligne  dihinêf  if  de  la  dignité  royale ,  pris 
en  jaîoulie  par  fes  envieux  ,  lit  entrer  en 
foupçon  les  principaux  Seigneurs  de  la 
cour  ,  &C  leur  donna  à  penfer  ,  que  le 
Général  n’eiit  formé  le  pernicieux  deffeia 
dhifurper  lui-même  la  couronne. 

Sa  témérité  révoltant  ainli  les  eiprits^, 
fut  bientôt  déférée  au  Roi  ,  qui  très-in- 
digné  d’une  conduite  li  hardie  ,  le  difgra- 
.  cia  comme  il  méritait  >  Sc  le  confina  dans 
fon  hôtel  ,  qu’il  lui  donna  pour  prifon  r 
en  le  faifant  garder  à  vue. 

Quoique  Tamas  Koulikan  fe  vit  ainli 
déchu  de  Pamitié  de  fon  Prince  ,  &  fut 
étroitement  relferré ,  il  ne  fut  pas  pour¬ 
tant  abandonné  de  fes  principaux  parti- 
fans  3  ôc  ne  défefpérant  pas  de  revenir  fur 
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l’eau  du  fond  de  fa  prifon,  par  des  let¬ 
tres  quil  fît  gîiiïer  fecrétement  au  dehors  , 
il  fçut  fî  bien  ménager  les  efprits  de 
fes  Adhérons,  qu’il  les  engagea  bientôt  dans 
une  confpiration  des  plus  hardies  ,  qui 
fut  d’arrêter  le  Roi,  en  fe  fai  faut  déférer 
la  couronne  ,  qu’il  crovoit  mériter  par 
tant  de  beaux  exploits.  Ce  qu’il  tramoit 
lui  réuflit  parfaitement.  Ses  partifans  ayant 
faifi  le  moment  favorable  ,  arrêtèrent  le 
Prince  ,  qu'ils  mirent  d’abord  en  lieu  de 
fureté  ,  enfuite  faifant  main-balle  fur  les. 
ennemis  principaux  de  Tamas  Koulikan  , 
ils  allèrent  le  tirer  de  fa  prifon  pour  le 
placer  fur  le  trône  ;  alors  réfléchiflant 
que  s’il  acceptoit  la  couronne  ,  il  pourrait 
s’attirer  la  haine  du  Royaume  entier  ,  il 
ufa  d’une  modeflie  difîimulée  en  la  met¬ 
tant  fur  la  tête  d’un  enfant  de  Scia-Ta- 
mas,  âgé  feulement  de  fîx  mois,  qu'il  fît 
reconnoître  pour  le  légitime  Roi  ,  en 
même  tems  qu’il  fut  reconnu  lui-même 
le  Régent  du  Royaume  durant  la  mino¬ 
rité. 

Le  caraêlere  de  régence  6c  de  nou¬ 
velle  création  chez  les  Perles ,  joint  à  la 
dépofîtion  du  Roi  Tamas  ,  fît  d’abord 
élever  bien  des  clameurs  de  toute  part 
contre  Tamas  Koulikan  :  mais  ce  Géné¬ 
ral  qu’un  chacun  rédoutoit  ,  comme 
1  homme  le  plus  capable  de  conduire  un 
grand  deilein,  fit  bientôt  celTer  tous  les 
murmures  des  mécontens  ,  en  abattant 
de  nouvelles  têtes.  Délivré  par  ces  exé¬ 
cutions  de  la  crainte  dètre  ébranlé  par  les 
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zélés  cîu  Royaume  ,  ni  de  la  part  des 
militaires  ,  qui  lui  étoient  très  -  étroite® 
ment  attachés  ,  il  ne  s’occupa  plus  que 
de  la  guerre  qui  lui  refloit  à  faire  avec 
les  ennemis,  du  dehors  ,  afin  de  réunir  au 
domaine  du  jeune  Roi  les  Provinces  qu’ils 
avoient  ufurpé  durant  les  troubles  du 
Royaume. 

Son  indignation  étoit  démefurée  envers 
les  Rufliens  ,  qui  fous  le  prétexte  fpécieux 
de  chaiTer  les  Lefghis  de  la  ville  de  Scia- 
markie,  qu’ils  avoient  enlevé  aux  Perfes , 
s’en  étoient  emparés  eux-mêmes  ;  nean¬ 
moins  comme  il  fçavoit  très-bien  qu’il 
lui  importoiî  de  fe  ménager  avec  eux  f 
il  diiTimula  pour  un  tems  fou  chagrin, 
pour  fe  décharger  auparavant  fur  les  Turcs, 
qu’il  regardoit  comme  des  voilais  plus 
dangereux  ,  parce  qu’ils  avoient  avancé 
leur  conquêtes  bien  près  de  la  ville  d’ II- 
pahan  ,  en  s’emparant  d’Amadan, 

Audi  dès  qu’il  vit  le  calme  dans  le 
Royaume  par  rapport  à  fa  régence  ,  il  fe 
mit  à  la  tête  de  fes  troupes ,  St  marcha 
pour  faire  cette  expédition  qui  prellbit 
le  plus.  Il  bloqua  très-étroitement  Ama- 
dan  ;  enfuite  il  la  fomma  de  fe  rendre. 
La  garnifon  Turque  méprifa  d’abord  la 
fommation  du  Général  Perfan  ;  mais  ne 
foutenant  le  mépris  que  par  la.  lâcheté 
du  foldat  ,  qui  réculoit  à  toutes  les  atta¬ 
ques  des  Perfes.  La  ville  luccomba  à 
l’alTaut  ,  ci  toute  la  garnifon  y  fut  échar¬ 
pée. 

De  cette  expédition  Tamas  Koulikan, 


Mélangés 

fe  tranfporta  avec  fon  armée^  fous^  les 
murailles  de  Babylone  ,  qu'il  réfoîut  d’en¬ 
lever  aux  Turcs  à  quel  prix  que  ce  fut  ; 
mais  cette  ville  munie  d’une  bonne  forte- 
reffe  qu’on  y  *  voit  bâtie  du  côte  de  la 
Perfe ,  mit  à  l’épreuve  toute  la  bravou¬ 
re  dll  Général  Perfan ,  ôt  elle  refiita  avec 
la  même  vigueur  à  toutes  Tes  attaques 
jufqiï’à  ce  que  le  fecours  qui  lui  venoit  de 

C o liftant  i  nople  fur  arrivé. 

Le  nouveau  fecours  qui  n’étoit  que 
de  dix  mille  hommes ,  joint  aux  troupes 
du  Bacha  commandant  de  la  ville  ten¬ 
ta  aufïi-tôt  de  faire  une  fortie  pour  re- 
pouffer  les  Perfes  5c  les  obhger  de  xe 
retirer  :  ils  le  furent  en  effet  avec  perte  ; 
mais  Tamas  Koulikan  ayant  depuis  ra¬ 
nimé  le  courage  de  fes  gens  ,  foit  par  la 
promeffe  des  récompenfes  foit  par  la: 
crainte  des  châtimens  ,  il  battit  1  armee 


Turque,  Sc  força  la  garnifon  de  rentrer 
promptement  dans  la  ville. 

Après  cette  opération  qui  lui  avoit  fi. 
bien  réufn  ,  il  fe  reftraignit  à  inveftir  Ba~ 
bylone ,  en  faifant  palier  une  partie  de  fes 
troupes  en  de- là  du  Tigre  ,  afin  de  la 
prendre  par  famine.  Il  la  réduifit  bientôt 
à  la  derniere  extrémité  ;  mais  le  Bacha 
craignant  la  peine  du  cordon  ,  s’il  faifoit 
tant  que  de  la  livrer  ,  eut  recours  à  um 
expédient  qu'il  crut  devoir  le  tirer  de  ce 
mauvais  pas ,  &  lui  conferver  la  ville  ;  6C 
ce  fut  en  offrant  des  greffes  fouîmes  d’ar¬ 
gent  au  Général  pour  l’engager  par- là  a 
fe  retirer  à  l'amiable.  Tamas  Kouiikaa 
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accepta  les  fommes  pour  porter  les  armes 
vers  Tamis,  qui  lui  tournoit  plus  à  cœur  de 
foumettre  qqe  Babylone  ,  comme  étant  du 
domaine  légitime  de  Perfe ,  SC  dont  les 
Turcs  s’étoient  encore  emparés. 

S’étant  donc  retiré  des  murailles  de  Ba¬ 
bylone  *  il  marcha  avec  toute  la  diligen¬ 
ce  poffible  du  côté  de  la  province  d’Ader- 
bejan ,  pour  réduire  à  l’obéifTance  cette 
ville  qui  en  eft  la  Capitale.  Il  1* attaqua  en 
effet  avec  tant  de  vigueur  que  les  Turcs 
effrayés  des  expéditions  que  Tamas  K  ou- 
likan  venoit  de  faire  ,  demandèrent  à  la 
première  attaque  de  capituler.  La  capitu¬ 
lation  ayant  été  acceptée  ,  la  reddition 
s’eu  fuivit ,  ôt  le  Général  Perfan  y  ayant 
mis  une  bonne  garnifon  ,  retourna  fur  fes 
pas  pour  fe  rendre  encore  une  fois  fous  les 
murs  de  Babylone ,  ne  tenant  plus  la  paro¬ 
le  qu’il  n’avoit  donné  au  Bacha  que  pour 
le  tems  que  la  famine  défoloit  la  ville.  Ba¬ 
bylone  avoit  changé  dans  l’intervalle  de 
Gouverneur,  ÔC  le  nouveau,  à  Pinfçu  de  la 
Porte  ,  étoit  bon  ami  des  Perfes.  Dès  que 
Tamas  Koulikan  y  eût  repris  fa  première 
pofîtion  avec  fon  armée,  il  ht  foin  mer  le 
nouveau  Bacha  ,  en  lui  faifant  entendre 
que  le  terme  de  la  parole  donnée  à  fon  pre- 
déceffeur  étant  expiré  ,  il  n1  avait  qu’à  lui 
remettre  les  clefs  de  la  ville  ,  fans  quoi  il 
le  menaçoit  de  la  faire  paffer  fous  le  labre, 

lui  en  particulier  de  lui  faire  fubir  la 
peine  du  cordon. 

Le  Bacha  effrayé  d’abord  d’une  telle  me¬ 
nace  ,  lui  exprima  les  plus  flnceres  fenti- 
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mens  de  fon  cœur  ,  décidés  depuis  long- 
teins  pour  les  intérêts  des  Perfes  qu'il 
avoit  toujours  eu  pour  amis  ,  à  l’infçu  de 
la  Porte  Ottomane  ,  que  cependant  ayant 
certaines  mefures  à  garder  à  caufe  des 
grands  biens  qu’il  avoit  dans  l’Empire  ,  il 
le  fupplioit  de  fe  retirer  à  fa  priere  ,  de 
même  qu’il  avoit  fait  à  l'offre  des  fommes 
de  fon  prédéceffeur.  Il  lui  ajouta  enfin 
combien  il  ferait  fenfible  à  fa  condefcen- 
dance  ,  efpérant  de  le  reconnoître  en  une 
meilleure  occafion  ,  dès  qu’il  ne  tiendront 
point  à  tant  de  liens.  Tamas  Koulikan  en¬ 
tendant  les  expreffions  d’un  homme  qu’il 
fçavoit  d’ailleurs  être  véritablement  atta¬ 
ché  aux  intérêts  des  Se&aires  d’Hali,  crut 
être  obligé  d’avoir  égard  au  devoir  de  l’a¬ 
mitié  ,  en  laiffant  en  paix  ce  Gouverneur 
dans  la  ville.  Mais  ce  qui  détermina  le  Gé¬ 
néral  encore  plus  à  la  retraite  ,  c'efi:  le  ren¬ 
fort  confidérable  que  la  Porte  fit  partir  en 
toute  diligence  pour  foutenir  Babylone  r 
8c  qui  jetta  quelque  crainte  dans  l’elprit  de 
Tamas  Koulikan.  Dans  la  vue  de  mettre 
à  profit  une  attente  qui  pouvoit  lui  être  fu- 
nelle ,  il  marcha  pour  aller  foumettre  la 
Géorgie.  Les  Géorgiens  déjà  inquiets  de 
la  fervitude  Ottomane ,  fous  laquelle  ils  gé- 
miffoient  depuis  la  perte  de  leurs  plus  beaux 
privilèges  ,  éclatèrent  aux  approches  des 
Perfes  avec  lefquels  ils  eurent  d’abord  des 
intelligences  fecretes.  La  reddition  de  leur 
ville  capitale  fut  ménagée  avec  tant  de 
prudence,  qu’ils  obligèrent  les  Turcs  de 
la  livrer  à  Tamas  Koulikan  fans  coup 
férir. 
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-  Beaucoup  de  troupes  Géorgiennes  s’étant 
jointes  à  celles  des  Perfes ,  lamas  Kouli- 
kan  délibéra  d’arrêter  les  hoftilités  ,  afin 
de  prendre  des  quartiers  d’hyver  dans  les 
contrées  de  la  Géorgie  ,  St  d’aller  enfui- 
te  faire  la  conquête  de  la  ville  de  Scia- 
makie  ,  dont  les  Ruflîens  s’étoient  empa¬ 
rés  ,  St  attendant  les  beaux  jours  du 
printems  propres  à  cette  expédition  ,  il 
la  fit  précéder  d’une  folemnelle  ambaila- 
de  ,  qu’il  députa  à  la  Czarine  au  nom  du 
jeune  Roi  ,  pour  lui  demander  que  cette 
ville  St  autres  bourgs  St  villages ,  fulfent 
reftitués  à  la  couronne  de  Peife  ,  fans 
quoi  il  feroit  contraint  de  les  conquérir 
à  la  pointe  de  Pépée  ,  malgré  la  bonne 
intelligence  qui  paroifîbit  devoir  régner 
entre  les  deux  couronnes. 

La  Czarine  ,  qui  ne  s'attendoit  pas  à 
une  li  prompte  déclaration  de  guerre  ,  en 
fut  fort  furprife  ,  fur-tout  dans  un  tems 
où  elle  fçavoit  que  les  Turcs  occupoient 
allez  les  Perfes ,  St  fe  voyant  prelfée  par 
l’énergique  demande  de  l’Envoyé  ,  elle 
conclut  de  ne  pas  dégoûter  fon  maître 
par  un  refus  ,  St  de  ne  pas  troubler  le 
commerce  que  fes  fujets  avoient  déjà 
ouvert  avec  la  Perfe  ,  qu’elle  prévoyoit  lui 
être  d’un  fi  grand  avantage  :  elle  céda 
d'abord  toutes  fes  conquêtes  ,  par  une 
paix  fiable  qu’elle  flipula  ,  en  fe  ré- fer- 
vaut  le  feul  port  de  leresker  ,  voifm  à  la 
ville  de  Derbent  ,  fur  les  côtes  de  la 
mer  Cafpienne  ,  très-avantageux  pour  pro¬ 
téger  le  commerce  de  fa  nation  ,  St  très' 
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propre  à  tenir  en  bride  les  peuples  Lefghîs 

les  ennemis. 

Au  retour  de  l’Envoyé  ,  Tamas  Kouli- 
kan  très-fatisfait  de  fa  négociation  ,  re¬ 
prit  les  armes  dans  le  printems,,  ôt  s'en 
alla  en  droiture  à  la  ville  de  Cangdia  dans 
la  province  d’Erivan,  qu’il  avoit  réfolu 
d’affiéger  :  mais  pendant  fa  marche  ,  ayant 
appris  par  des  avis  certains ,  que  le  renfort 
qu’on  difoit  être  envoyé  de  la  Porte 
à  Bagdat ,  étoit  defiiné  pour  foutenir  la 
province  d’Erivan ,  il  crut  qu’il  ne  devoit 
pas  faire  volte-face  comme  il  avoit  fait 
auparavant  à  la  priere  du  Bacha  ,  ni  s'al- 
larmer  à  la  vue  de  cette  nouvelle  armée 
qui  venoit  fans  doute  s’oppofer  à  fes  pro¬ 
grès,  Il  attendit  en  effet  de  pied  ferme  un 
peu  au-deiliis  de  Candgia  :  dès  qu’elle  fut 
arrivée  à  deux  jours  de  diftance  de  fon 
camp  ,  il  fit  défiler  dans  la  nuit  fept  à  huit 
mille  hommes  dans  les  montagnes  voifines, 
près  du  chemin  que  les  Turcs  dévoient 
tenir  ,  &  qui  demeurèrent  cachés  dans  les 
vallons  fans  qu'on  s’en  apperçût.  Les  ar¬ 
mées  n’étant  plus  disantes  l'une  de  l’autre 
que  de  la  portée  du  fufil  ,  Tamas  Kouli- 
kan  ne  tarda  pas  à  commencer  l’attaque  ; 
à  mefure  qu’on  fut  engagé  dans  l’aétion, 
les  dix  mille  hommes  en  embufcade  pri¬ 
rent  en  même  tems  les  Turcs  par  derriè¬ 
re  ,  &£  ils  les  battirent  avec  vigueur  9  en 
leur  tuant  la  plus  grande  partie  de  leurs 
troupes  qui  fe  trôuvoient  entre  deux  feux  , 
fans  compter  le  grand  nombre  des  p ri fo li¬ 
ai  ers  qu’ils  leur  firent ,  en  fe  rendant  mai- 
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très  du  champ  de  bataille  ,  de  tout  le  ba¬ 
gage  St  de  tous  les  tréfors  qui  y  étoient. 
Cette  vi&oire  remportée  par  les  Perfes  fur 
les  Turcs,  fut  fi  complété  ,  qifion  afilire 
que  depuis  un  fiécle  ils  n’avoient  pas  fait 
une  perte  pareille  ;  il  y  eut  parmi  les  morts 
unBacha  ,  St  deux  autres  faits  prifonniers. 

Depuis  cette  victoire  des  Perfes  rem¬ 
portée  au  commencement  d’ Avril  1735  , 
Tamas  Koulikan  s'efi  emparé  de  la  ville 
de  Candgia  ,  St  ce  redoutable  Général  à 
la  tête  d’une  formidable  armée  ,  continue 
fes  conquêtes  du  côté  d’Erivan.  Comme  la 
Porte  Ottomane  eft  fort  allarmée  de  fa  bra¬ 
voure  ,ellê  prétend  à  quel  prix  que  ce  foit, 
concîurre  bientôt  une  paix  folide  avec  ce 
Général  :  d’autant  plus  que  les  troubles 
de  Turquie  vont  toujours  en  augmentant 
du  côté  de  Bagdat.  Les  Arabes  ayant  de¬ 
puis  peu  déclaré  -  la  guerre  aux  Turcs  al¬ 
liés  avec  les  Perfans  ;  ce  qui  a  donné  lieu 
à  cette  déclaration  de  guerre  ,  c'efi  une 
exécution  de  deux  Princes  Arabes  ;  dont  le 
Bacha  de  Babylone  a  abattu  les  têtes  ;  St 
des  lettres  de  cette  année  du  22  Avril  écri¬ 
tes  de  cette  ville  portent  ,  qu’ils  faifoient 
le  fiége  de  la  ville  ,  de  Bafiora  :  peut-être 
s’en  font-ils  emparés  de  l’heure  qu’il  efi;  ? 
La  fuite  nous  apprendra  la  fin  de  cette 
guerre  ,  que  le  Grand  Seigneur  defire  lui- 
même  de  terminer  par  toute  forte  de 
moyen  ,  St  qui  lui  caufe  tant  d’inquie  u- 
de  ,  par  rapport  aux  avantages  que  'Lamas 
Koulikan  remporte  encore  tous  les  jours 
par  fes  armes  viéforieufes. 

FIN 


